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L E s anciens Gaulois , prefque toujours 
en guerre les uns avec les autres , n’a- 
voient entr’eux d’autre communication que 
celle qui pêut convenir à des peuples faii- 
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vages , dont les befoins font toujours tris-* 
bornés. Leurs liaifous au dehors étoient 
encore plus refferrées. Quelques naviga- 
teurs de Vannes portoient dans la Grande-* 
Çretagne , de la poterie qu’ils échangeoient 
çontre des chiens , des efclaves , de l’é- 
tain , & des fourrures. Ceux de ces ob- 
jets ïqui ne trouvoient pas des açheteurs * 
dans la Gaule même , paffoient à Mar- 
feille, où ils étoient payés avec des vins f 
des étoffes , des épiceries , que les négo- 
cians de l’Italie ou de la Grece y avoient 
apportés. - 

Ce genre de trafic ne s’étendoit pas à 
tous les Gaulois. On voit dans Céfar que 
les habitais de la Belgique avoient prof- 
çrit chez eux les productions étrangères , 
comme capables de corrompre les mœurs.: 
ils penfoient que leur fol étoit allez fer- 
tile pour fufîire à tous leurs befoins, La 
police des Celtes & des Aquitains etoit 
moins rigide. Pour être en état de payer , 
les marchandifes que leur offroit la Mediter- 
ranée , & dont la palfion devenoit tous les 
jours plus vive , ces peuples fe livrèrent à 
un travail dont ils, ne s’étoient pas avifés 
jufqu’ alors : ils ramalferent avec foin les 
paillettes d’or que plufieurs de leurs riviet.es 
' charioient avec leurs fables. 

Quoique les Romains n’ajmaffent ni n’ef- 
timaiTent le commerce , il devifit neceffairè- 
roent plus confidérable dans la Gaule 7 après 
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qu'ils Feurent foumife , & en quelque forte 
policée. On vit fe former des ports de mer 
à Arles, à Narbonne, à Bordeaux , dans 
d’autres lieux encore. Il fut confinât de 
toutes parts de grandes & magnifiques voies, 
dont les débris nous caufent encore de l’é- 
tonnement. Toutes les rivières navigables 
eurent des compagnies de marchands , aux- 
quelles on avoit accordé de grands privilèges, 
& qui fous le nom général de Nantes , étoient 
les agens , les refforts d’un mouvement con- 
tinuel. 

Les invafions des Francs & des autres 
barbares , arrêtèrent cette activité naiffante. 
Elle ne reprit pas même fon cours , lorfque 
ces brigands fe furent affermis dans leurs 
conquêtes. A leur férocité fuccéda une aveu- 
gle paflion des richeffes. Pour la fatisfaire , 
ont eut recours à tous les genres de véxa- 
tions. Un bateau qui arrivoit aune ville , de- 
voit payer un droit pour fon entrée , un 
tiroit pour le falut , un droit pour le pont , 
jin droit pour approcher du bord , un droit 
.d’ancrage , un droit pour la liberté de déchar- . 
ger , un droit pour le lieu où il devoit pla- 
cer fes marchandifes. Les voitures de terre 
n’étoient pas traitées plus favorablement. 
Des commis répandus par-tout , les acca- 
Iftoient de tyrannies intolérables. Ces excès 
furent pouffés au point que' quelquefois le 
prix des effets conduits au marché , h’étoit 
pas fuffifant pour payer les frais préliminaire* 

A a 
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à la vente. Un découragement univerfel de- 
venoit la fuite néceffaire de pareils défordres. 

Bientôt il n’y eut plus d’induftrie , 
de manufactures que dans le cloître. Les 
moines n’étoient pas alors des hommes cor- 
rompus par l’oifiveté , par l’intrigue & par 
la débauche. Des foins utiles rempliffoient 
tous les inftans d’une vie édifiante & reti- 
rée. Les plus humbles , les plus robuftes 
d’entr’eux , parta geoient avec leurs ferfs les 
“travaux de l’agriculture. Ceux à qui la na- 
ture avoit donné ou moins de force, ou plus 
d’intelligence recueiUoient dans des atteliers 
les arts fugitifs & abandonnés. Les uns & 
les autres fervoient , dans le filence & la 
retraite , une patrie dont leurs fuccelTeurs 
n’ont jamais ceffé de dévorer la fubftance , 

& de troubler la tranquillité. 

Dagobert réveilla un peu les efprits au 
au feptieme fiecle. Audi - tôt on vit ac-r 
courir aux foires nouvellement établies , 
les Saxons avec l’étain & le plomb de 
l’Angleterre ; les Juifs , avec des bijoux & 

, des vafes d’argent ou d’or ; les Efclavons , 
avec tous les métaux du Nord ; les Lombards, 
les Provençaux , les Efpagnols , avec les 
mrrchandifes de leur pays , & celles qui 
leur arrivoient d’Afrique , d’Egypte & de _ 
Syrie ; les négocians de toutes le provint 
eu royaume , avec ce que pouvoir fournir 
leur fol & leur induftrie. Malheureufement 
çette profpéiité fut courte ; elle difparut 
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fous les rois fainéans , pour renaître fous 
Charlemagne. * 

Ce Prince que l’hiftoire pourroit placer 
fans flatterie à côté des plus grands hommes^ 
s’il n’eût pas été quelquefois un vainqueur 
fanguinaire & un tyran perlécu'reur , parut 
fuivre les traces de ces premiers Romains, 
que les travaux champêtres délafioient des 
fatigues de la* guerre. Il s’occupa du foin de 
fes vaftes domaines , avec une fuite & une 
intelligence qu’on attendrait à peine du par- 
ticulier le plus apjtiqué. Tous les grands de 
l’état fe livrèrent à fon exemple * à l’agri- 
culture & aux arts qui la précèdent ou qui 

lafuivent. Dès-lors les François eurent beau- 

* - 

coup de productions à échanger , & une fa- 1 
cilité extrême à les faire circuler dans Pin** 
menfe empire qui alors recevoit leurs loixi 
Une fituation fi floriffante , offrit un nou- 
vel attrait au penchant qu’avoient les Nor- 
mands à la piraterie. Ces barbares accoutu- 
més à chercher dans le pillage des biens que 
leur fol ne pouvoit pas leur procurer , for- 
tirent en foule de leur âpre climat , pour 
amaffer du butin. Ils fe jettereht fur toutes 
les côtes , mais plus avidement fur celles de 
France , qui leur offraient une plus riche 
p raie. Ce qu’ils commirent de ravages, ce 
qu’ils fe permirent de cruautés , ce qu’ils 
allumèrent d’incendies pendant un fiecle 
entier dans ces fertiles provinces , ne fe 
peut imaginer fans horreur. Durant ce fu- 
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neftc période , on ne fongeoit- qu’à éviter 
• l’e (clavage ou la mort. Il n’y avoit point de 
communication entre les peuples , & il n’y 
avoir point par conféquent de commerce. 

Cependant les foigneuft chargés de l’ad- 
miniflration des provinces; s’en étoientin- 
fenfiblemcnt rendus les maîtres , & avoient 
réuiïi à rendre leur autorité héréditaire. Ils 
n’avoient pas rompu tout lien avec le chef 
de l’empire ; mais fous le nom modefte de 
vaflaux , ils n’étoient guere moins redouta- 
bles à i’état , que les rojg voifins de fes fron- 
tières. On les confirma dans leurs ufurpa- 
tions , à l’époque mémorable qui fit palTer 
le fceptre de la famille de Charlemagne dans 
telle des Capets. Dès -lors il n’y eut plus 
d’aflemblée nationale , plus de tribunaux t 
plus de loix , plus de gouvernement. Dans 
cette confufion meurtrière , le glaive te- 
»oit lieu de juftice ; & ceux des citoyens 
qui n’étoient pas encore ferfs , furent obli- 
gés de le devenir , pour acheter la protec- 
tion d’un chef en état de les défendre. 

Il étoir impofTible que le commerce pros- 
pérât fous les chaînes de l’efclavage , & au 
milieu des troubles continuels qu’enfantoit 
la plus cruelle des anarchies. L’induftrie ne 
fe plaît qu’à l’ombre de la paix : elle craint 
fur-tout la fervitude. Le génie s’éteint lors- 
qu’il elt fans efpérance , fans émulation; & 
il n’y a ni efpérance ni émulation , ou H n’y 
a point de propriété. JUen ne fait mieuï 
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î’^Ioge de la liberté , & ne prouve mieux les 
droits de l’homme , que l’impoflibilité de tra- 
vailler avec fuccès pour enrichir des maîtres 
barbares. , ■ . 

Plufleurs rois de France foupçonnerent 
cette importante vérité ; ils travaillèrent à 
donner un frein à ces tyrans fubalternes, qui 
en ruinant leurs malheureux vaflaux , per- 
pétupient Jes calamités de la monarchie. 
Cependant Saint Louis fut le premier qui fit 
entrer dans le fyflême du gouvernement , le 
commerce , qui jufqu’alors n’avoit été que 
l’ouvrage du hafard & des circonÆances. 

Il lui donna des loix confiantes ; il drefla 
lui-même des flatuts , qui ont fervi de mo- 
dèle à ceux qu’on a faits depuis. 

Ces premiers pas conduifirent à de plus 
grandes opérations. Il exiftoit depuis bien 
long-temps une défenfe formelle de trans- 
porter hors du royaume aucune de fes den- 
rées. La culture étoit découragée par cette 
aveugle prohibition, Lefage monarque abat- 
tit des barrières fi funefles. Il efpéra avec 
f aifon que la liberté des exportations feroit 
rentrer dans l’état , les tréfors que fon im- 
prudente expédition d’Afie en avoit fait 
fortir. , : 

i 

•_ Des événemens politiques fécondèrent 
ces vues falutaires. Jufqu’à Saint Louis , les 
fois avoient eu peu de ports fur l’Océan , &: 
aucun fur la Méditerranée. Les côtes fep- 
tentrionales étoient partagées entre les com- • 
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tes de Flandres , les ducs de Bourgogne , de 
Normandie & de Bretagne ; le relie avoit 
fubi le joug Anglois. Les côtes méridionales 
appartenoient aux comtes de Touloufe , aux 
rois de Majorque , d’Arrigon & de Caftille. 
Par cette difpofition des chofes , les provint 
ces de l’intérieur ne pouvoient que très-; 
difficilement ouvrir une communication libre . 
avec les marchés étrangers : la réunion du 
comté de Touloufe à la couronne , leva ce 
puiffant obflacle , du moinfcpour une partie 
■ du territoire dont elle jouifloit. 

Philippe , fils de Saint Louis , pour mettre 
de plus en plus à profit cette efpece de con- 
quête , voulut attirer à Nifmes , ville de fa 
dépendance , une partie du commerce fixé à 
Montpellier, qui appartenoit au roi d’Arra- 
gon. Les privilèges qu’il accorda, produifi- 
rent l’efFet qu’il en attendoit ; mais ôn ne 
tarda pas à s’appercevoir que ce n’étoit pas 
un fi grand bonheur. Les Italiens rempli- 
rent la France d’épiceries , de parfums , de 
foieries , de toutes les riches étoffes de l’O- 
rient. Les arts n’étoient pas allez avancés 
dans le royaume , pour donner leurs ouvra- 
ges en échange * & les produits de l’agri- 
culture ne fuffifoient pas pour payer tant 
d’objets de luxe. Une confommation fi chere 
n’auroit pu fe foutenir qu’avec des métaux ; 

& la nation , quoiqu’une des moins pauyre's 
de l’Europe , en avoit fort peu , fur - tout 
depuis les croifades, .... . 

t ‘ v 
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Philippe-le-Bel démêla ces vérités : il 
réuflït à donner aux travaux champêtres 
affez d’accroiffement , pour payer les im- 
portations étrangères , en même - temps 
qu’il en diminuoit la quantité , par l’établiG 
fement de nouvelles manufa&ures , & par le 
dégréde perfe&ion où il porta les ancien- 
nes. Sous ce régné , le miniftere entreprit 
pour la première fois de guider la main de 
l’artifte , de diriger fes ouvrages. La largeur , 
la qualité , l’apprêt des draps furent fixés. On 
défendit la fortie des laines que les nations 
voifines venoient acheter pour les mettre 
en œuvres. C’étoit ce que dans ces fiecles 
d’ignorance on pouvoir faire de moins dérai- 
fonnable. 

. Depuis cette époque , le progrès des arts 
fut proportionné à la décadence de la tyran- 
nie féodale. Cependant le goût des François 
ne commença à fe former que durant leurs 
expéditions en Italie. Genes , Venife, Flo- 
rence , leur offrirent mille objets nouveaux 
qui les éblouirent. L’auflérité que mainte- 
noit Anne de Bretagne , fous les régnés de 
Charles VIII & de Louis XII , empêcha d’a- 
bord les conquérans de fe livrer à l’attrait 
qu’ils fe fentoient pour l’imitation. Mais auf- 
fi-tôt que François I. eut appellé les femmes 
à la cour; aufli-tôt que Catherine de Médi-t 
cis eut pafTé les Alpes, les grands affede- 
rent une magnificence inconnue depuis la 
fondation de la monarchie. La nation, en- 

A 5 . 
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tiere fe laifla entraîner à ce luxe féduifant , 
/ & ce fut une nécefiité que les manufadures 
fe perfedionnaffent. 

Depuis Henri II jufqu’à Henri IV , les 
guerres civiles , les méprifables querelles de 
religion , l’ignorance du gouvernement , 
l’efprit de finance qui commençoit à s’intro- 
duire dans le confeil , la barbare & dévo- 
rante cupidité des gens d’affaires , à qui la 
protedion donnoit un nouvel effor ; toutes 
ces caufes retardèrent les progrès de l’in- 
duftrie , & ne purent la détruire* Elle repa- 
rut avec éclat fous le miniftere économe de 
Sully. On la vit prefque s’anéantir fou* 
ceux de Richelieu & de Mazarin , livré* 
tous deux aux traitans ; occupés , l’un de fa 
domination & de fes vengeances , l’autre 
d’intrigues & de brigandages. 

HQ 

CHAPITRE II. 

Premiers voyages des François aux Indes , 

A 

jTjèiUcün roi de France n’avoit penfé férieu- 
fement aux avantages que pouvoit procu- 
rer le commerce des Indes ; & l’éclat qu’il 
donnoit aux autres nations , n’avoit pas 
réveillé l’émulation des François. Ils corr- 
fo.nmoient plus de predudions orientales 
faillies autres peuples;; ils éteient aufli favo- 
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rabfement fitués pour les aller chercher 3. 
leur lburce , & ils fe bornoient à payer à 
l’aftivité étrangère , une industrie qu’il nç 
tenoit qu’à eux de partager. A la vérité * 
quelques négocians de Rouen avoient h a fardé 
en 1 53 5 un foible armement j mais Gencfrv 
ville qui le commandoit , fut accueilli au cap 
de Bonnç - Efpérance par de violentes tem- 
pêtes , qui le jetterent fur des côtes incon- 
nues , d’où il eut bien de la peine à regagner 
PEurope. ' “ 

En 1601 , une fociété formée en Breta- 
gne, expédia deux navires , pour prendre 
part , s’il étoit poflible , aux richeffes de l’O- 
rient , que les Portugais , les Anglois & les 
Hollandois le difputoient. Pyrard qui les 
commandoit, arriva aux Maldives , & np 
revit fa patrie qu’àprès dix ans d’une navi- 
gation malheureufe. 

Une nouvelle compagnie , dont Girard le 
Flamand jétoit le chef, fit partir de Norman- 
die ,en 1 6 1 6 & en 161 9, quelques vaifleaux 
pour l’ifle de Java. Ils en revinrent avec des 
cargaifons fuffifantes pour dédommager les 
intéreffés , mais trop foibles pour les encou- 
rager à de nouvelles entreprifes. 

Le capitaine Reginon voyant cet oélroi 
inutile expiré en 1633 , engagea deux ans 
après plufieurs négocians de Dieppe à entrer 
dans une carrière, qui pouvoit donner de 
grandes richeffes à quiconque fauroit la par- 
courir avec intelligence. JLa .fortune trahit 
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èfFors des nouveaux aventuriers. L’unique 
fruit de ces expéditions répétées, fut une 
haute opinion de l’ifle de Madagafcar , dé- 
couverte en 1506 par les Portugais. • 
L’idée avantageufe qu’on en avoit prife , 
donna naiflance en 164a à une compagnie 
qui devoit y former un grand établifiement , 
-pour allurer à fes vailTeaux la facilité d’aller 
plus loin. 



CHAPITRE III. 


Etablijfement des François à Madagafcar. 

Defcription de cette Ijle. 

JL*Orsqu’on eut parcouru cette Ifle, 
on trouva qu’elle étoit- fituée le long des 
côtes orientales de l’Afrique ; qu’elle avoit 
trois cents trente- fix lieues de long, cent 
vingt dans fa plus grande largeur , & envi- 
ron huit cents de circonférence. Par quelque 
vent qu’un navigateur y aborde , il n’apper- 
coit que des fables trilles & tout-à-fait fié— 
riles. Mais à mefure qu’il s’éloigne du riva- 
ge, il trouve un fol tantôt noir , tantôt rou- 
geâtre, communément aflez fertile , & par- 
tout arrofé par un grand nombre de rivières. 
La nature y eft toujours en végétation , & 
produit , fans beaucoup de travail , du riz , 
des patates , des bananes , des ananas , de 
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l’indigo , du chanvre , du coton , de la foie > 
du fucre, des palmiers, des cocotiers, des 
orangers , des arbres gommiers , des bois 
propres * à la conftrudion & à tous les arts 
Les pâturages font excellens ; on y voit paî- 
rre des boeufs de la plus grande efpece , & 
des bêtes à laine entièrement femblables à 
celles de Barbarie. ’» . . t 

L’ifle de Madagafcar eft partagée en un 
grand nombre de provinces. Chacune a un 
chef nommé Dian , mot qui répond à celui 
de fëigneur : des efclaves & des troupeaux , 
c’eft tout ce qu’il a pour foütenir la dignité 
de fon rang. Sa place eft héréditaire ; mais 
s’il meurt fans poftérité , elle appartient de 
droit au plus ancien de fes délégués. Quel- 
ques-uns de ces magiftrats qu’il choifit lui- 
même, forment fon confeil , pendant que le 
plus grand nombre va maintenir la tran- 
quillité dans les villages , & y rendre la 
juftice. Il ne peut entreprendre la guerre 
que de leur aveu , ni la foütenir qu’avec les 
contributions & les efforts volontaires de 
fes peuples. : . . \ 

Telle eft la forme du gouvernement établie 
généralement dans l’ifle : on ne s’en eft 
écarté que dans la province d’Anofli , où les 
Arabes s’établirent il y a plufieurs fiecles. 
Quoique peu nombreux , ils s’y rendirent 
bientôt les plus forts , & partagèrent le 
pays en vingt-deux diftrids , dont chacun 
eut un maître de leur nation , qu’on noir. ma 
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Boandrian ou defcendant d’ Abraham. Céï 
efpeces de fouvefains fe font perpétuelle-? 
ment la guerre ; mais ils ne manquent jamais 
de fe réunir contre les autres princes de 
Madagascar , auxquels la qualité d’étrangers 
& d’ufurpateurs les rend extrêmement 
odieux. C’eft la partie de rifle où il y a 
moins de mœurs , d’adiyité , d’induilrie & 
de bravoure , parce que c’eft la feule où il 
n’y a point de liberté. - . ' 

Des François établis au Fort - Dauphin , 
dans le pays d’Anofli , ont découvert depuis 
peu, dans leurs courfes,une nouvelle efpece 
d’hommes, appelles Kimos , dont les plus 
grands n’ont pas quatre pieds. Ils forment 
une quarantaine de villages dans l’intérieur 
des terres , au Nord-Oueft de l’Ifle. On les 
dit plus médians , & ce qui paraît. -bien ex-? 
traordinaire , moins poltrons que tous leurs 
woifuis. Ils ne fartent pas de leurs monta-» 
gnes , & ne permettent à perfonne d’y pé- 
nétrer. 

Les autres habitans de Madagafcar font 
grands, agiles , d’une contenance fiere. Ils 
cachent fous un air riant , un grand de/Tein 
ou une paflion forte avec autant d’art que 
les fourbes des nations civilifées. Leurs 
loix , dont ils ignorent eux-mêmes l’origine , 
s’oblervent avec beaucoup d’uniformité. Les 
vieillards chargés de les maintenir , né 
reçoivent jamais aucun honoraire pour le 
procès d’uftcrinüjael , & croient affez gagner 
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en délivrant leur pays d’un malfaiteur. Dan* 
les caufes civiles , on leur amené un nombre 
d’animaux proportionné à l’importance des 
affaires. 

Le délit qui arme le plus fouvent la juf* 
tice , c’eft le vol. Malgré l’ufage où l’on eft 
de percer la main à ceux qui en font convainc 
eus , la paffion pour le brigandage eft uni» 
verfelle. Les citoyens inquiets pour leurs 
propriétés , vivent dans une continuelle 
méfiance lès uns des autres. Pour ferafiurer 
mutuellement , autant qu’il eft poffible , ils 
fceîlent leurs engagemens par les fermens 
les plus folemnels. L’habitude de ces forma* 
lités eft fi bien établie , qu’ils les obfervent 
lors même qu’ils traitent avec les Européens* 
Dans ces occafions importantes , celui qui 
repréfente la nation , met dans un vafe rem» 
pli' d’eau-de»vie , de l’or ,de l’argent , un» 
pierre i fufil , de la poudre à canon , s’il fe 
peut, de la poüflîete du tombeau de fes an* 
cêtres , fôüvent même du fang , qu’à la ma» . 
niere des a^ens Scythes, les contraftan* 
font fortir de leur bras par une inctfion. Du- 
rant ces préparatifs , les armes font pofée* 
à terre en forme de croix. Bientôt après t 
fes deux parties intéreffées les ramaffent , & 
en tiennent la pointe dans la coupe, en 
remuant fa h s ce fie ce qu’elle contient , juf» 
qu’à ce qttè fes éngagemens aient été con» 
traftés. Alors les négociateurs , les témoins 4 
fes fpeftateurs , tout fe monde boit dans lo 
» 
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vafe , jufqu’à ce qu’il ait été vuidé. Ori s’em« 
brafle , & l’on fe retire. 

. . Des principes religieux n’arrêtent pas les 
infidélités des habitans de Madagafcar. Quoi- 
qu’ils admettent confufément la dodrine fi 
répandue des deux principes, ils n’ont point 
de culte. Cette indifférence n’empêche pas 
qu’ils ne foient livrés à des fuperfiitions de 
tous les genres. Dans leurs idées groflieres 
d’aftrologie, ils ne voient rien , ils n’imagi- 
nent rien , à quoi ils n’attachent quelque 
liaifon avec l’avenir. 

Le plus dangereux de leurs préjugés , 
eft fans doute , celui qui a établi la dif- 
tindion des jours heureux & malheureux. 
On fait inhumainement mourir tous les en- 
fans nés fous des aufpices funefies. C’eft un 
principe de deftrudion qui , joint à beau- 
coup d’autres , empêche le pays de fe peupler. 

Ceux qui ne font pas la vidime de cette 
cruelle fuperftition , font la plupart circon- 
cis à deux ans , ou à vingt - quatre lunes , 
félon leur maniéré de s'exprimât. On donne 
à la cérémonie le plus d’éclat qu’il eft poffi- 
blc. Pendant qu’on fait l’amputation , un des 
parens de l’enfant tient une coupe fous le 
couteau facré du prêtre ou de l’ombiaffe ; 
l’oncle le plus diftingué avale la partie du 
prépuce qui a été coupée. Le refte de la 
famille & des affiftans , trempe le doigt 
dans le fang & le goûte. Des feftins , des 
danfes , des plaifirs de tous les genres , 
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terminent enfin ces finguliers myfleres. 

Parvenu à l’âge viril , fans avoir reçu au- 
cune éducation , l’habitant de Madagafcar 
fe marie. L’homme du peuple , l’efclave 
même, prend autant de femmes qu’il veut , 
ou qu'il en peut trouver. Les gens au deffus 
du commun n’ont qu’une époufe légitime \ 
mais ils fe dédommagent avec des concubines 
des ennuis de l’uniformité. Les unes & les 
autres rompent , quand bon leur femble , un 
nœud qu’ils trouvent mal afforti ; & les 
deux fexes ont alors un droit égal de former* 
de nouveaux liens , ou de relier libres. 

C’efl par une vie oifive & corrompue quë 
l’habitant de Madagafcar arrive à la fin dé 
fa carrière. Elle efl rarement très-longue.’ 
Un climat mal fain , de mauvais alimens , 
une débauche continuelle , le défaut de 
fecours , d’autres caufes encore la précipitent 
ordinairement. Un ho/nme efl-il mort , derf 
cris de douleur , exprimés par des chants 
continuels & monotones , en avertirent tout 
le voifinage. Les parens s’affemb'ent. Ils fe 
livrent aux prcfufions des feflins , tandis que 
le plus affeélionné des efctaves efl occupé à 
demander à celui qui a ceffé d’être , quelles 
/aifons l’ont déterminé à fe féparer de ce 
qu’il avoif de plus cher. Au bout de huit 
jours le cadavre efl enterré avec fes bijoux 
les plus précieux. Cependant il n’efl pas 
oublié. Le refpeél pour les ancêtres efl in- 
croyable dans ces régions barbares. Il efl 
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ordinaire de voir des hommes de tous Ie8 
âges aller pleurer fur le tombeau de leurs 
peres , & leur demander des confeils dans 
les aftions les plus intéreflantes de leur vie. 

Le riz , qui malgré la plus mauvaife des 
cultures , fe multiplie au centuple , eft la 
nourriture ordinaire des habitans de Mada-, 
gafcar. Ils ont pour boilîon une efpece d’hy-* 
dromel & du vin de fucre & de banane. 
Leur habit le plus fomptueux eft un pagne 
fur leurs épaules , & un autre an milieu 
du corps. , , , 

. Madagafcar avoât été vifité par les Por- 
tugais , les Hollandois & les Anglojs , qui , 
n’y trouvant aucun des objets qui les atti- 
roient dans l’Orient T l’avoient dédaigné. Les 
François qui ne paroifloient pas avoir de but 
bien arrêté , employèrent à le conquérir les 
fonds qu’ils avoient faits pour étendre leur 
commerce. Quelque or qu’ils trouvèrent 
répandu dans un coin de l’ifle , leur ht pré- 
fumer qu’il devoit y avoir des mines. Leuç 
avidité les empêcha de foupçonner que ce 
métai qui diminuoit tous les jours fenfible- 
ment avoir été porté par les Arabes ; & 
ils furent punis de leur aveuglement par la 
perte entière de leurs capitaux. A l’expira^ 
tion de leur odlroi , il ne leur reftoit que 
quelques habitations htuées en cinq ou fix 
endroits delà côte, confinâtes de planches; 
couvertes de feuilles , entourées de pieux , 
& honorées dunom impofaqt de fprt , parce 
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qu’on y voyoit quelques mauvais canons. 
Leurs défenfeurs étoient réduits à une cen- 
taine de brigands , qui par leur cruauté ajou- 
toient tous les jours à la haine qu’on avoit 
conçue contre leur nation. Quelques petits 
diftrids abandonnés par les naturels du pays, 
quelques cantons plus étendus, d’où la force 
arrachoit un tribut en denrées , formoient 
toutes leurs conquêtes. 

Le Maréchal de la Meilleraie s’empara: 
de ces débris , & conçut le defiein de rele- 
ver pour fon utilité particulière une entre- 
prife fi mal conduite. Il y réufîk fi peu , que 
fa propriété ne fut vendue que vingt mille 
francs ; & c’étoit tout ce qu’elle pouvoir 
Valoir. _ | 

^ Enfin Colbert préfenta , en 1664 à Louis 
XIV le plan d’une Compagnie des Indes. La 
France a'voit alors une agriculture fi fîoriflante 
& une îndufifie fi animée , qu’il fembloit 
que cette branche de commerce lui fût inu- 
tile. Son miniftre penfa autrement. Il prévit 
que les nations d’Europe établiroient à Ion 
exemple des manufaélures de toute efpece ÿ 
& qu’elles auraient de plus que la France 
leurs liaifons avec l’Orient. Cette vue fut 
trouvée profonde , •& l’on créa une Compa^- 
gnie des Indes avec tous les privilèges dont 
jouifioit celle de Hollande. On alla même 
plus loin. Colbert considérant qu'il y a natu- 
rellement pour les grandes entreprifes de 
commerce une confiance dans les répnbli- 
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ques, qui ne fe trouve pas dans les monaf*- 
chies, eut recours à tous les expédiens pro- 
pres à la faire naître. 

Le privilège exclufif fut accordé pour cin- 
quante ans , afin que la Compagnie fût en- 
hardie à former de grands établifiemens dont 
elle auroit le temps de recueillir le fruit. » 

Tous les étrangers qui y prendroient un 
intérêt de vingt mille livres devenoicnt ré- - 
gnicoles , fans avoir befoin de fe faire natu- 
ralifer. 

Au même prix , les officiers , à quelques 
% corps qu’ils fu fient attachés, étoient difpen- 
fés de réfidence , fans rien perdre des droits 
& des gages de leurs places. 

.• Ce qui devoit fervir à la conftru&ion , à 
l’armement , à ravitaillement des vaifieau^, 
étoit déchargé de tous les droits d’entrée & 
de fortie , ainfi que des droits de l’amirauté. 

L’état s’obügeoit à payer cinquante francs 
par tonneau des marchandifes qu'on porte- 
soit de France aux Indes , & foixante-quinze 
livres pour chaque tonneau qu’on en rappor- 
teroit. 

On s’engagcoit à foütenir les établifiemens 
de la Compagnie par la force des armes , à 
efcorter fes envois & feS retours , par des 
efcadres auffi nombreufes que les circonf- 
tances l’exigeroient. 

La paflîon dominante de la nation fut 
intérefiée à cet établifiement. On promit 
des honneurs Se des titres héréditaires à tous 
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ceux qui fe diftingueroient au fervice de la 
Compagnie. ? 

Comme Je commerce ne faifoit que de 
naître en France , & qu’il étoit hors d’état de 
fournir les quinze millions qui dévoient for-< 
mer 4e fonds de la nouvelle fociété , le minif- 
tere s’engagea à en prêter jufqu’à trois. Les 
grands , les magiftrats , les citoyens de tous 
les ordres , furent invités à prendre part au 
refte. La nation jaloufe de plaire à fon prince 
qui ne l’avoit pas encore écrafée du poids de 
fa fauffe grandeur, s’y porta avecun erppref- 
fement extrême. 

L’obftination de s’établir à Madagafcar fit 
perdre le fruit de la première expédition. Il 
fallut enfin renoncer à cette Ifle, dont le peu-- 
pie fauvage & indomptable ne s’accommodoit 
ni des marchandifes , ni du culte , ni des 
mœurs de l’Europe. , 

- A çetxe époque , les vaifTeaux de la Comr 
pagnie prirA directement laroutedes Indes. 
Par les intrigues de Marcara , né à Ifpahan , 
mais attaché au fervice de France , on obtint 
•la liberté d’établir des comptoirs fur diverfes 
côtes de la péninfule. On tenta même d’avoir 
part au commerce du Japon. Colbert offrit de " 
n’y envoyer que des proteflans ; mais les 
artifices des Hollandois firent refufer aux 
François l’entrée de cet empire, comme il$ 
l’avoient fait refufer aux Anglois. 
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CHAPITRE IV. , 

I« François font de Surate le centre de 
leur commerce. Idée de cette ville célébré , 
& du Cu{urate où elle ejl fituée. 

Surate avoit été choifie pour être le 
centre de toutes les affaires que la Compa- 
gnie devoit faire dans l’Inde. C’étoit de cette 
ville principale du Guzurate que dévoient 
partir les ordres pour les établiffemens fub- 
alternes : c’étoit là que dévoient fe réunir les 
différentes marchandifes qu’on expédieroit 
pour l’Europe. 

Le Guzurate forme une prefqu’ifle entre 
l’fndus & le Malabar. Il a environ cent foi- 
xante milles de long , & une largeur à-peu- 
près égale. Les montagnes de Marva le répa- 
rent du royaume d’Agra. Les pluies y font 
continuelles , depuis juin jufqu’en feptem- 
bre ; le relie de l’année , le ciel eft fi ferein , 
qu’on y apperçoit rarement un nuage. Heu- 
reufement les ardeurs du foleil font tem- 
pérées par une rofée bienfaifante , qui ra- 
fraîchit l’air & humeéfe la terre. La richeffe 
d’un fol abondant en bled , en riz , en fu- 
cre , en coton , en troupeaux , en gibier , 
en fruits de toute efpece , qui fe fuccédent 
fans interruption , jointe à plufieurs manu- 
factures importantes , fuffiîbit au bonheur 
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des habitans ; lorfque des étrangers leur por- 
tèrent , au commencement du huitième fiecle, 
de nouvelles branches d’induftrie. 

Des Perfans perfécutés dans leurs opi« 
nions , par les Sarrafins leurs vainqueurs , 
fe réfugièrent dans l’ifle d’Ormus , d’où 
quelque temps après , ils firent voile pour 
l’Inde , & prirent terre à Diu. Ils ne s’arrê- 
tèrent que dix-neuf ans dans cet afÿle , & 
fe rembarquèrent. Les vents les pouffèrent 
fiir une plage riante , entre Daman & Ba- 
çaim. Le prince qui donnoit des loix à cette 
confrée , ne consentit à les admettre parmi 
lès fujets qu’à condition qu’ils devoileroient 
les myfteres de leur croyance , qu’ils quitte- 
roient leurs armes , qu’ils parleroient Indien , 
qu’ils feroient paroître leurs femmes en pu- 
blic, fans voile, & qu’ils célébroroient| leurs 
mariages à l’entrée de la nuit , félon l’ufage 
du pays ; comme ces ffipulations n’avoient 
rien de contraire à leurs idées religi eûtes , 
les réfugiés les acceptèrent. On leur donna 

an terrein où ils bâtirent une ville, d’où ils 
/ * 

ne tardèrent pas à fe répandre dans l’inté- 
rieur des terres. 

L’habitude du travail contrariée & perpé- 
tuée par une heureufe néceffité , fit pros- 
pérer entre leurs mains les terres & les ma- 
nufactures de l’état. Affez fages pour ne fe 
'mêler ni du gouvernement , ni de la guerre , 
ils jouirent d’une paix profonde au milieu des 
révolutions. * Cette circonfpeûion de leur 
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avance multiplièrent leur nombre. Ils for- 
mèrent toujours , fous le nom de Parfis , un 
peuple féparé , par l’attention qu’ils eurent 
4e ne point s’allier aux Indiens, & par l’atta- 
chement aux principes qui les avoient fait 
profçrire. Ce font ceux de Zoroaftre , mais 
un peu altérés par le temps, parl’ignorance & 
par l’avidité des prêtres. 

La profpérité du Guzurate qui étoit en 
partie l’ouvrage des Perfans réfugiés , excita 
l’ambition de deux puiflances redoutables. 
Tandis que les Portugais le prefioient du 
côté de la mer p'ar les ravages qu’ils faifoient, 
par les vi&oirês qu’ils remportoient , par la 
Conquête de Diu, regardé avec raifon comme 
le Boulevard du royaume ; les Mogols , déjà 
maîtres du Nord de l’Inde , & qui brtïloient 
4’avancer vers les contrées méridionales où 
étoient le commerce & les richelfes , le mena- 
coient dans le continent. 

■ 9 i 

Badur , Patane de nation , qui gouvernoit 
alors le Guzurate , fentit l’impoflibilité de 
réfifter à la fois à deux ennemis fi acharnés. 
.-Il crut avoir moins à craindre d’un peuple 
dont les forces étoient féparées de fes états 
.par des mers immenfes , que d’une nation 
puiflamment établie aux frontières de fes 
provinces. Cette confidération le réconcilia 
avec les Portugais. Les facrifices qu’il leur fit 
les déterminèrent même à joindre leurs trou- 
pes aux fiennes contre Akebar , dont ils ne 
redoutaient guère moins que lui l’a&ivité & 
le courage. Cette 
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Cette alliance déconcerta des hommes qui 
■avoient compté n’avoir affaire qu’à des In- 
diens. Ils ne pouvoient fe réfoudre à combat- 
tre des Européens qui pafToient pour invin- 
cibles. Les naturels du pays , encore pleins 
de l’effroi que ces conquérans leur avoient 
caufé *, les peignoient aux foldats Mogols 
comme des hommes defeendus du ciel ou 
fortis des eaux, d’une efpece infiniment füpé- 
rieure aux Afiatiques, en valeur , en génie & 
en connoiffances. Déjà l’armée faille de 
frayeur, preffoit fes généraux de la rame- 
ner à Delhi , lorfqu’Akebar convaincu qu’un 
Prince qui entreprend une grande conquête , 
<loit lui-même commander fes troupes, vole 
à fon camp. Il ne craint pas d’aflurer fes v 
troupes qu’elles battront un peuple amolli 
par le luxe , les richeffes , les délices , les 
chaleurs des Indes; & que la gloire de pur- 
ger l’Afie de cette poignée de brigands leur 
eft réfervée. L’armée raffurée , applaudit à 
l’Empereur & marche avec confiance. La 
bataille s’engage ; les Portugais mal fécon- 
dés, par leurs alliés, font enveloppés & tail- 
lés en pièces. Badur s’enfuit &difparoît pour 
toujours. Toutes les villes du Guzurate s’em- 
preffent d’ouvrir leurs portes au vainqueur. 

, Ce beau royaume devient en 1 5 6 y , une pro- 
vince du vafle émpire , qui doit bientôt 
envahir tout l’Indoftan. 

Le gouvernement Mogol , qui étoit alors 
dans fa force , fit jouir le Guzurate de plus 
Tome IL ' B 
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d,e tranquillité qu’il n’en avoir eu. Les manu» 
fa dures fc multiplièrent à Cambaye, à Ann-, 
dabad, à Broitfchia , dans plufieurs autres 
villes. Il s’en établit dans celles qui n’avoient 
pas connu cette indufirie. Les campagnes 
étendirent leurs produ&ions & leur culture. 
Bientôt la partie du Malabar qui en eft vei- 
finc , fatiguée depuis long - tems par les 
Vexations des Portugais , y porta fes fabri- 
ques de toiles. On y vit arriver aufli Les mar- 
çhandifes des bords de l’Indus , qu’il étoit dif- 
ficile de déboucher par le haut du fleuve, 
3 caufe de fa rapidité, & par le bas, parce 
que fes eaux fe déchargeant dans la mer par 
Vin très-grand nombre d’embouchures , fe 
perdent, pour ainfi dire, dans les fables. 

Toutes ces richeffes feréunifloient à Surate, 
bâtie fur la riviere deTapti , à quelques milles 
de l’Océan. Cette ville dut cet avantage à un 
fort qui faifoit la fûreté des marchands , & à, 
fon port , le meilleur de la côte , fans être 
excellent. Les Mogols , dont c’étoit alors la 
feule place maritime , y prenoient tout ce 
qui fervoit à leur l^xe , ou à leur volupté ; 
& les Européens qui n’avoient encore aucun, 
des grands établi flemens qu’ils ont formés 
depuis dans le Bengale & au Coromandel , 
y achetoient la plupart des jnarchandifes des 
Indes. Elles s’y trouvoient toutes réunies 
par l’attention qu’avoit eu Surate de fe pro-, 
çurer une mjrine fupérieure à celle de fes 
YQifms. 
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Ses vaifieaux qui duroient des fiecles en- 
tiers , étoient la plupart de mille ou douze 
cens tonneaux. Ils étoient conftruits d’un 
bois très-dur qu’on appelle tecke. Loin de 
lancer les navires à l’eau , par des apprêt» 
coûteux & des machines compliquées , on 
introduifoit dans le chantier la marée qui les 
enlevoit. Les cordages faits d’écorce de coco- 
tiers étoient plus rudes , moins maniables 
que les nôtres ; mais ils avoient autant ou 
plus de folidité. Si leurs voiles de toiles de 
coton n’étoient ni fi fortes , ni fi durables 
que celles de chanvre , elles étoient plus 
pliantes & moins fujettes à fç fendre. Au 
lieu de poix ,ils employoient la gomme d’un 
arbre nommé damar , qui valoit peut-être 
mieux. La capacité de leurs officiers , quoique 
médiocre , étoit fuffifante pour les mers , 
pour les faifons où ils naviguoient. A l’é- 
gard de leurs matelots appellés Lafcars , les 
Européens les ont trouvés bons , pour leurs 
voyages d’Inde en Inde. On s’fn efl même 
quelquefois fer-vi avec fuccès pour ramener 
dans nos parages orageux , des vaifleaux qui 
avoient perdu leurs équipages. 

Tant de moyens réunis avoient attiré à 
Surate une infinité de Mogols , d’indiens, 
de Perfans , d’Arabes', d’Arméniens , de 
Juifs & d’Earopéens. Nous foupçonnions à 
peine que le commerce pût avoir des princi- 
pes, & ils étoient connus , pratiqués dan* 
cette partie de l’Afie. On y trouvoit de l’ar- 
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gent à bas prix , & des lettres de change j 
pour tous les marchés des Indes. Les aifu- 
rances pour les navigations les plus éloi- 
gnées , y étoient d’une reffource très-ufitée. 
11 régnoit tant de bonne foi , que les facs 
étiquetés & cachetés par les banquiers , cir- 
culaient des années entières fans être ni 
comptés , ni pefés. Les fortunes étoient 
proportionnées à cette facilité de s’enrichir 
p 3 r l’induftrie. Celles de cinq à fix millions 
n’étoient pas rares , & il y en avoit dç 
plus confidérables. 

Elles etoient la plupart entre les mtfins 
des Banians. . Ces négocians étoient renom- 
més pour leur franchife. Quelques momens 
leur luffifoient , pour terminer les affaires 
les plus importantes. Ils confervoient , dans 
les difcuffions Içs plus compliquées , une 
égalité & une politeffe dont nous nous for- 
merions difficilement l’idée. • 

Leurs enfans qui affiftoient à tous les mar- 
chés j fe foÆnoient de bonne heure à ces 
meeurs paifibles. A peine avoient - ils une 
lueur de raifon, qu’ils étoient initiés dans 
tous les my Itérés du commerce. Il étoit ordi- 
naire d’en voir de dix ou douze ans en état 
de remplacer leurs peres. Quel contrafte , 
quelle diftance de cette éducation , à celle 
que nos enfans reçoivent ; & cependant , 
quelle différence entre les lumières des. 
Indiens , &: les progrès de nos connoiffances ! 

Les Banians qui avoient quelques efclaves 
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Abyffins , ce qui étoit rare chez des homme 3 
fi doux , les traitoient avec une humanit e 
qui doit nous paroître bien finguliere. Ils les 
élevoient comme s’ils euflent été de leur 
famille , les formoient aux affaires , leur 
avançaient des fonds , ne les laiffoient pas 
feulement jouir des bénéfices , ils leur per- 
mettoient même d’en difpofér en faveur de 
leurs defcendans, lorfqu’ils en avoient. 

La dépenfe des Banians ne répondoit pas à 
leur fortune. Réduits par principe de reli- 
gion à fe priver de viandes & de liqueurs 
fpiritueufes , ils ne vivoient*que de fruits & 
de quelques ragoûts fimples. On ne les voyoit 
s’écarter de cette économie que pour l'éta- 
bliffement de leurs enfans. Dans cette occa- 
fion unique , tout étoit prodigué pourléfef- 
tin , pour la mufique ,1a danfe , les feux d’ar- 
tifice. Leur ambition étoit de pouvoir fe 
vanter de la dépenfe que leur avoient coûté 
ces noces. Elle montoit quelquefois à cent 
mille écus. 

Leurs femmes même , avoient du goût 
pour ces moeurs fimples. Leur unique gloire, 
étoit de plaire à leurs époux. Peut-être la 
grande vénération qu’elles avoient pour le 
lien conjugal , venoit •- elle de l’ufage où l’on 
étoit de les engager dès l’âge le plus tendre. 
Ce fentiment étoit à leurs yeux le point le 
plus facré de leur religion. Jamais elles ne fe 
permettoient le plus court entretien * avec 
des étrangers. Moins de réferve n’auroit pas 
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fuffi à des maris qui ne pouvoient revenir de 
leur étonnement , quand on leur parloit de 
la familiarité qui régnoit en Europe entre 
les deux fexes. Ceux qui afiuroient que des 
manières fi libres n’avoient aucune influence 
fur la conduite , ne les perfuadoient pas. Ils 
répondoient , en fecouant la tête , par un 
de leurs proverbes , qui fignifle que Ji Von 
approche le beurre trop près du feu , il ejl 
bien difficile de Vempêcher de fondre. 

A l’exception des Mogols qui pofledoienit 
toutes les charges du gouvernement ; qui 
dépenfoient beaucoup pour -leurs écuries , 
pour leurs bains , pour leur ferrail ; & qui 
pour oublier les violences du defpotifme 
fous lequel ils vivent', outroient tous les gen- 
res de volupté ; l’économie des Banians étoit 
devenue celle des autres négocians de Surate; 
autant que la différence de religion le per- 
mettoit. Leur plus grande dépenfe , étoit 
l’embelliffement de leurs maifons. 

Elles étoient confttuites de la maniéré k 
plus convenable à la chaleur du climat. De 
très-belles boiferies couvroient les murs ex- 
térieurs ; & les murs intérieurs , ainfi que 
les plafonds, étoient incruftés de porcelaine. 
Lés fenêtres recevoient le jour par des car- 
reaux d’écaille ou de nâcre qui tempéroient 
l’éclat du foleil , fans en trop affoiblir k 
lumière. Entre les appartemens , dont k 
diftfîbution & l’ameublement étoient agréa- 
blement affortis aux ufages du pays , l’on 
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rfifbinguoit la picce où jaillifloit dans un bafc 
fin de marbre une fontaine, dont la fraîcheuf 
& le murmure invitoit à un doux fommeil. 

Dans le tems de leur repos , le plus grand 
plaifir , le plaifir le plus ordinaire des habi- 1 * 
tans de Surate, étoit de s’e'tendre fur un fer* 
pha , où des hommes d’une dextérité lingue 
liere les pêtrifloient >, pour ainfi dire 
comme on pétrit la pâte. Le befoin de faci- 
liter la circulation des fluides , fouvent ral- 
lentie par la trop grande chaleur , avoit 
donné l’idée de cette opération , fource fé L 
conde d’une infinité de fenfations délicieufes. 
On éprouvoit une tendre langueur , qui 
alloit quelquefois jufqu’à l’évanouilfemenr. 
Cet ufage étoit , dit-on , paflé de la .Chine’ 
aux Indes j & quelques e’pigrammes dè 
Martial , quelques déclamations de Séneque, 
paroilfent indiquer qu’il n’étoit pas inconnu 
aux Romains, dans le temps où ils rafinoienc 
fur tous les plaiflrs , comme les tyrans qui 
mirent aux fers ces maîtres du monde , rafi- 
nerent dans la fuite fur tous les fupplices. 

Il y avoit à Surare , un autre genre 
de délices , que notre mollefle lui eût peut- 
être encore plus envié ; c’étoienc fes dan- 
feufes ou balliaderes , nom que les Euro- 
péens leur ont toujours donné d’après les 
Portugais. 

Elles font réunies en troupes dans des 
féminaires de volupté. Le fociétés de cette 
efpece les mieux compofées * font confa- 
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crées aux pagodes riches & fréquentées. 
Leur deftipation eft de danfer dans le» 
temples aux grandes folemnités , & de 
fervir aux plaifirs des Brames. Ces prê- 
tres qui n’ont pas fait le vœu artificieux 
& impofteur de renoncer à tout , pour 
mieux jouir de tout, aiment mieux avoir 
des femmes qui leur appartiennent que de 
corrompre à la fois le célibat & le ma- 
riage. Ils n’attentent pas aux droits d’au- 
trui par l’adultere ; mais ils font jaloux 
des danfeufes , dont ils partagent & le 
culte & les vœux avec leurs dieux, juf- 
qu’à ne permettre jamais fans répugnance y 
qu’elles aillent amufer les rois & les grands. 

On ignore comment cette inftitution fin- 
guliere s’eft formée. Il eft vraifemblable 
qu’un Brame qui avoit fa concubine bu 
fa femme , s’afiocia d’abord avec un autre 
Brame , qui avoit aufli fa concubine ou fa 
s femme ; mais qu’à la longue le mélange 

d’un grand nombre de Brames & de fem- 
mes, occafionna tant d’infidélités, que les 
femmes devinrent communes entre tous 
ces prêtres. Réunilfez dans un feul cloî- 
tre des célibataires des déux fexes , & 
vous ne tarderez pas à voir naître la com- 
munauté-dés hommes & des femmes.. 

Il eft vraifemblable qu’au moyen de 
cette communauté d’hommes & de fem- 
mes , la jaloufie s’éteignit , & que les 
femmes virent fans peine le nombre de 
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leurs femblables fe multiplier , & les hom- 
mes , le nombre des Brames s’accroître. 
C’étoit moins une rivalité qu’une con- 
quête nouvelle. 

Il eft vraifemblable que pour pallier aux 
peuples le fcandale d’une vie fi licencieufe, 
toutes ces femmes furentv confacrées au 
fervice des autels. Il ne l’eft pas moins 
que les peuples fe prêtèrent d’autant plus 
volonriers à cette efpece de fuperfiition , 
qu’elle renfermoit dans une feule enceinte 
les defirs effrénés d’une troupe de moi- 
nes , & mettoit ainfi leurs femmes & 
leurs filles à l’abri de la féduftion. 

Il eft vraifemblable qu’en attachant un 
cara&ere facré à ces efpeces de cour- 
tifannes -, les parens virent fans répugnance 
leurs plus belles filles , entraînées par cette 
vocation , quitter la maifon paternelle , 
pour entrer dans ce féminaire , d’où les 
femmes furannées pouvoient retourner', 
fans honte dans la fociété : car il n’y a 
aucun crime que l’intervention des dieux 
ne confacre, aucune vertu qu’elle n’aviliffe. 
La notion d’un être abfolu eft entre les mains 
de<> prêtres, qui en abufent , une deftruftion 
de toute morale. Une chofe ne plaît pas aux 
dieux, parce qu’elle eft bonne ; mais |elle eft 
bonne , parce qu’elle plaît aux dieux. 

Il ne reftoit plus aux Brames qu’un pas 
à faire , pour porter l’inftitut h fa der- 
nière perfe&ion : c’étoit de perfuader aux 
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peuples qu’il étoit agréable aux dieux J 
honnête & faim , d’époufer une Balladiere 
de préférence à toute autre femme, &de 
faire folliciter comme une grâce fpéciale le 
refte de leurs débauches. 

Il eft des troupes moins choifies dans le* 
grandes villes, pour l’amufement de tous 
les gens riches. Les Maures & les Gen- 
tils peuvent également fe procurer le fpec- 
tacle de ces danfeufes , dans leurs maifons 
de campagne ou dans leurs affemblées 
publiques. Il y a même de ces troupes 
ambulantes conduites par de vieilles fem- 
mes , qui , d’éleves de ces fortes de fémi- 
naires en deviennent à la fin les dire&rices. 

Par un contrafte bizarre , & dont l’ef- 
fet eft toujours choquant , ces belles filles 
traînent à leur fuite un muficien difforme 
& d’un âge avancé, dont l’emploi eft de 
battre la mefure avec un inftrument de 
cuivre , que nous avons depuis peu em- 
prunté des Turcs pour ajouter à notre 
mufique militaire , & qui aux Indes fe 
nomme Tam. Celui qui le tient répété 
continuellement ce mot avec une telle vi- 
vacité, qu’il arrive par dégrés à des con- 
vulfions affreufes , tandis que les Balla- 
dieres , échauffées par, le defir de plaire & 
par les odeurs dont elles font parfumées,, 
finiffent par être hors d’elles-mêmes. 

Les danfes font prefque toutes des pan- 
tomimes d’amour ; le pian , le deffein x le* 
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attitudes , les mefures , les fons , & les ca- 
dences décès ballets , toutrefpire cette paf* 
lion & en exprime les voluptés & les fureurs. 

Tout confpire au prodigieux fuccèsde ces 
femmes voluptueufes ; l’art & la richeffe de 
leur parure, l’adreffe qu’elles ont à fa- 
çonner leur beauté. Leurs longs cheveux 
noirs, épars fur 'leurs épaules ou relevés 
en treffes , font chargés de diamans & 
parfemés de fleurs. Des pierres précieufes 
enrichiffent leurs colliers & leurs braffelets. 
Les bijoux même attachés à leurs narrines , 
cette parure qui choque au premier coup- 
d’œil , eft d’un agrément qui plaît & re- 
leve tous les autres ornemens , par le 
charme de la fytnmétrie , & d’un effet inex- 
plicable, mais fenfible avec le tems. 

Rien n’égale fur-tout leur attention à 
conferver leur fein , comme un des tré- 
fors les plus précieux de leur beauté. 
Pour l’empêcher de groflîr ou de fe dé- 
former , elles l’enferment dans deux étuis 
d’un bois très-léger , joints enfemble & 
bouclés par derrière. Ces étuis font fi po- 
lis & fi fouples , qu’ils fe prêtent à tous 
les mouvemens du corps , fans applatir ,• 
fans offenfer le tiffu délicat dé la peau. 
Le dehors de ces étuis eft revêtu d’une 
Veuille d’or parfemée de brillons. C’éfl-là 
fans contredit la parure la plus recherchée ÿ 
la plus chere à la beauté. Un la quitte , 
pu la reprend avec une légéreté finguliere# 
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Ce voile qui couvre le fein n’en cache 
point les palpitations , les foupirs , les 
molles ondulations ; il n’ôte rien à la vo- 
lupté. 

La plupart de ces danfeufes croient ajou- 
ter à l’éclat de leur teint , à l’imprefliou 
de leurs regards , en formant autour de 
leurs yeux un cercle noir , quelles tracent 
avec une éguille de tête teinte d’une pou- 
dre d’antimoine. Cette beauté d’emprunt t 
relevée par tous les poètes Orientaux y 
après avoir paru bifarre aux Européens y 
qui n’y étoient pas accoutumés , a fini par 
leur être agréable. 

Cet art de plaire eft toute la vie , toute 
l’occupation , tout le bonheur des Balladie- 
res. On réfifle difficilement à leur réduc- 
tion. Elles obtiennent même la préférence 
fur ces belles Cachemiriennes y qui rem- 
plirent les ferrails de l’Indoftan , comme 
les Géorgiennes & les Circaffiennes peu- 
plent ceux d’Ifpahan & de Conftantino- 
pfe. La modeftie , ou plutôt la réferve na- 
turelle à de fuperbes efclaves féqueftrées 
de la fociété des hommes , ne peut ba- 
lancer les preftiges de ces courtifanes exer- 
cées. 

Nulle part elles n’étoient à la mode 
comme à Surate , la ville la plus riche , la 
plus peuplée de l’Inde. Elle commença à 
déchèoir en 1664. Le fameux Sev gi la 
iâccigea , & en emporta vingt- cinq 2 
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trente millions. Le pillage eût été infini- 
ment plus confidérable , fi les Anglois & 
les Hollandois n’avoient échappé au mal- 
heur public, par l’attention qu’ils avoient 
eu de fortifier leurs comptoirs ; & fi le 
château où l’on avoit retiré tout ce qu’on 
avoit de plus précieux , n’eût été hors 
d’infulte. Cette perte infpira des précau- 
tions. On entoura la ville de murs , peur 
prévenir un pareil défaftre. Il étoit ré- 
pare^ lorfque les Anglois arrêtèrent en 
1686 , par une coupable & honteufe avi- [ 
«Ji te, tous les bâtimens que Surate expé- 
dioit pour différentes mers. Ce brigandage 
qui dura ttois ans , détourna de ce fa- 
meux entrepôt la plupart des branches de 
commerce qui ne lui appartenoient pas en 
propre. Il fut prefque réduit à fes richef- 
fes naturelles. 

D’autres pirates ont depuis infefié fes 
parages , & troublé à diverfes reprifes fes 
expéditions. Ses caravanes même qui tranf- 
portoient les marchandifes à Agra , à Delhy , 
dans tout l’empire , n’ont pas été tou- 
jours refpeftées par les fujets des RaïaS 
tndépendans", qu’on trouve fur différente» . 
routes. On avoit imaginé autrefois un 
moyen fingulier pour la fûreté de ces ca- 
ravanes ; c’étoit de les mettre fous la 
proteéHon d’une femme ou d’un enfant 
d’une race facrée, chez les peuples qu’on 
avoit à craindrt, Lorfque ces brigands ap* 
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prochoient pour piller , le gardien mena- 
çoit de fe donner la mort , s’ils perfiftoient 
dans leur réfolution; & fi l’on ne cédoit 
pas à fes remontrances, il fe la donnoit 
effectivement. Les hommes irreligieux , 
que le refpeCt pour un fang révéré de 
leur nation n’avoit pas arrêtés , étoient 
excommunié^, dégradés , exclus de leur cafte. 
La crainte de ces peines rigoureufes en- 
chaînoit quelquefois l’avarice ; mais depuis 
que tout eft en combuftion dans l’Indoftan , 
aucune confidération n’y peut éteindre la 
Ibif de l’or. 

Malgré ces malheurs , Surate eft. encore 
une ville de grand commerce. Tout le Gu- 
zurate verfe dans fes magafins le pro- 
duit de fes innombrables manufactures. 
Une grande partie eft tranfportée dans 
l’intérieur des terres ; le refte pafie , par 
le moyen d’une navigation fuivie , dans 
toutes les parties du globe. Les marchan- 
difes les plus connues , font les d^uttis , 
grofie toile écrtie qui fe confomme en 
Perfe , en Arabie , en Abyflînie , fur la 
côte orientale de l’Afrique , & les toiles 
bleues qui ont la même deftination , & 
que les Anglois & les Hollandois placent 
utilement dans leur commerce de Guinée. 

Les toiles de Cambaye , à carreaux bleus 
& blancs, qui fervent de mante en Ara- 
bie & en Turquie. Il y eu a de groflîeres , 
jl y eu a de fines } il y en a même où 
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Ton mêle de l’or, pour l’ufage des gens 
riches. 

Les toiles blanches de Broitfchia , li 
connues fous le nom de baftas. Comme 
elles font d’une fineffe extrême , elles fer- 
vent pour le caftan d’été des Turcs & 
des Perfans. L’efpece de mouffeline ter- 
minée par une raie d’or , dont ils font 
leurs turbans , fe fabrique dans le même lieu. 

Les toiles peintes .^Amadabad , dont les 
couleurs font auffi vives , auffi belles , 
auffi durables que celles de Coromandel ; 
on s’en habille en Perfe , en Turquie y 
en Europe. Les gens riches de Java , de 
Sumatra , des Moluques en. font des pa- 
gnes & des couvertures. 

Les gazes de Bairapour, les Bleues fer- 
vent en Perfe & en Turquie à l’habille- 
ment d’été des hommes du commun , & 
les rouges à celui des gens plus difiingués. 
Les Juifs à qui la Porte a interdit la cou- 
leur blanche, s’en fervent pour leurs turbans. 

Les étoffes mêlées de foie & de coton , 
unies , rayées , fatinées , mêlées d’or & 
d’argent. Si leur prix n’étoit pas fi con- 
fidérable, elles pourroient plaire à l’Europe 
même, malgré la médiocrité de leur def- 
fein , par la vivacité des couleurs y par la 
belle exécution des fleurs. Elles durent peu a 
mais c’efi: à quoi l’on ne regarde guere 
dans les ferrails de Turquie & de Beffe^ ■> 
(où s’en fait la confommation. 
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Quelques étoffes purement de foie, ap- 
pelles tapis. Ce font des pagnes de plu- ' 
îieurs couleurs fort recherchées dans l’eft 
de l’Inde, il s’en fabriqueroit davantage , 
fi l’obligation d’y employer des matières 
étrangères , n’en augmentoit trop le 
prix. 

Les chaales , draps très - légers , très- 
chauds & très-fins , fabriqués avec des ^ 
laines "de Cachemire# On les teint en dif- 
férentes couleurs , & l’on y mêle des fleurs 
& des rayures. Ils fervent à l’habillement 
d’hiver en Turquie , en Perfe , & dans 
les contrées de l’Inde où le froid fe fait 
fentir. On fait avec cette laine précieufe 
des turbans d’une aune de large , & d’un 
peu plus de trois aunes de long, qui fe 
vendent depuis a4oo liv. jufqu’à 3600 I. 
Quoiqu’elle foit mife quelquefois en œu- 
vre à Surate , les plus beaux ouvrages 
fortent' de Cachemire même. 

Indépendamment de la quantité prodi- 
gieuïe de coton que Surate emploie dans 
fes manufa&ures , elle en envoie an- 
nuellement fept ou huit mille baies au moins 
dans le Bengale. La Chine , la Perfe & l’A- 
rabie réunies en reçoivent beaucoup da- 
vantage lorfque la récolte eft très-abon- 
dante. Si elle eft médiocre tout le fuper- 
flu va fur le Gange , où le prix eft tou- 
jours plus avantageux. 

Quoique Surate reçoive en échange de 
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fes exportations , des porcelaines de la 
Chine , des Scies de Bengale & de Perfe;. 
des mâtures & du poivre de Malabar ; des 
gommes , des dattes , des fruits fecs , du 
cuivre , des perles de Perfe ; des parfums 
& des efclaves d’Arabie ; beaucoup d’épi- 
ceries des Hollandois ; du fer , du plomb y 
des draps, de la. cochenille , quelques clin- 
eailleties des Anglois ; la balance lui eft 
fi favorable , qu’il lui revient tous les ans 
en argent vingt-cinq ou vingt-fix millions. 

Le profit augmenteroit de beaucoup , fi la 
fource des richeffes de la cour de Delhy * 
n’étoit pas détournée. 

Cette balance cependant ne pourroit ja- 
mais redevenir auiïi confidérable qu’elle 
l’étoit, lorfqu’en 1668 les François s’éta^- 
blirent à Surate. Leur chef fe nommoit Ca- 
ron. C’étoït un négociant d’origine Fran- 
coife qui avoit vieilli au fervice de la conf- 
pagnie de Hollande. Hamilton raconte que 
cet habile homme qui s’étoit rendu agréa- 
ble à l’empereur du Japon , en avoit ob- 
tenu la permifiion de bâtir dans l’ifie où 
étoit le comptoir qu’il dirigeoit , une mai- 
fon pour le compte cle fes maîtres. Ce bâ- 
timent devint un château fans aucune dé- 
fiance des naturels du pays qui n’enten- 
dent rien aux fortifications. Ils furprirent 
des canons qu’on envoyoit de Batavia , & 
inflruifirent la cour de ce qui fe palfoit. 

Caron reçut ordre d’aller à Jedo rendre 
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compte de fa conduite. Comme il ne put 
* alléguer rien de raifonnable pour fa juf- 

tification , il fut traité avec beaucoup 
de févérité & de mépris. On lui arracha 
poil à poil la barbe ; on lui mit un bon- 
net & un habit de fou ; on l’expofa en 
cet état à la ril'ée publique, & il fut chaffé 
de l’empire. L’accueil qull reçut à Java 
acheva de le dégoûter des intérêts qu’il 
avoit embralTés ; & un motif de vengeance 
l’attacha à la compagnie Françoife , dont il 
devint l’agent. 

— <s>: 

CHAPITRE V. 

Entreprife des François fur l’Ij 2e de Cey - 
lan & fur Saint- Thomé. Leur établijfe - 
y ment à Fondichery. 

g 

^Urate ou on l’avoit fixé, ne remplit* 
foit pas l’idée qu’il s’étoit formée d’un éta- 
bliffement principal. Il en trouvoit la po- 
fition mauvaife. Il gémilfoit d’être obligé 
d’acheter fa fûreté par des fcumiflions. Il 
.voyoit du défavantage à négocier en con- 
currence avec des nations plus riches , plus 
inftruites , plus accréditées. Il vouloit un 
port indépendant., au centre de l’Inde , 
dans quelqu’un des lieux où croiffent les 
épiceries , fass quoi il croyoit impclfible 
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qu’une compagnie pût fe foutenir. La baie 
de Trinquemale dans l’ifle de Ceylan lui 
parut réunir tous ces avantages, & il y 
conduifit une forte efcadre qu’on lui avoir 
envoyée d’Europe fous les ordres de la 
Haye, & dont il devoit diriger les opé- 
rations. On crut , ou l’on feignit de croire 
qu’on pouvoit s’y fixer fans blefler les 
droits des Hollandois , dont la propriété 
n’avoit jamais été reconnue par le fouve- 
rain de l’ifle , avec qui l’on avoit un 
traité. 

Tout cela pouvoit être vrai , mais 
l’événement n’en fut pas plus heureux On 
publia un projet qu’il falloit taire. On 
exécuta lentement une entreprife qu’il fal- 
loit brufquer. On fe laiffa intimider par 
une flotte qui étoit hors d’état de com- 
battre, & qui ne pouvoit pas avoir ordre 
de hafarder une aéiion. La difette & lés 
maladies firent périr la majeure partie des 
équipages & des troupes de débarque- 
ment. On îaiffa quelques hommes dans un 
petit fort qu’on avoit bâti , & où ils fu- 
rent bientôt réduits à fe rendre. Avec le 
refte on alla chercher des vivres à la côte 
de Coromandel. On n’en trouva ni chez 
les Danois de Trinquebar , ni ailleurs; & 
le défefpoir fit attaquer Saint-Thomé, où 
l’on fut averti qu’il régnoit une grande: 
abondance. * ; 

Cette ville long-tems floriÆmte avoit 
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été bâtie il y avoit plus d’un fiecle par 
les Portugais. Le roi de Golconde ayant 
conquis le Carnate , ne vit pas fans cha- 
grin dans des mains étrangères une place 
de cette importance. Il la fit attaquer 
en 1 66 l par fes généraux , qui s’en ren- 
dirent maîtres. Ses fortifications , quoiqug 
confidérables & bien confervées , n’arrê- 
terent pas les François qui les emportè- 
rent d’aflaut en 167a. Ils s’y virent bien- 
tôt inveftis , & forcés deux ans après de 
fe rendre ; parce que les Holiandois qui 
étoient en guerre avec Louis XIV , joi- 
gnirent leurs armes à celles des Indiens. 

Ce dernier événement auroit achevé 
de rendre inutile la dépenfe que le gou- 
vernement avoit faite en faveur de la com- 
pagnie , fi Martin n’avoit pas été du nom- 
bre des négocians envoyés fur l’efcadre 
de la Haye. Il recueillit les débris des co- 
lonies de Ceylan & de Saint-Thomé; & il 
en peupla la petite bourgade de Pondi- 
chéry qu’on lui avoit nouvellement cédée, 
& qui devenoit une ville , lorfque la com- 
pagnie conçut les plus belles efpérances 
d’un nouvel établilfement qu’on eut occa- 
fion de former dans l’Inde. 
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CHAPITRE ,VI. 


4f 

4 * 


Etablijfement des François à Siam. Leurs 
vues fur le Tonquin & fur la Cçchin~ 
chine. 

• 4 , , , 

N 

C^Uelques prêtres des raifllons étran- 
gères avoient prêché l’Evangile à Siam, 
Ils s’y étoient fait aimer par leur ' morale 
& par leur conduite. Simples, doux, hu- 
mains, fans intrigue & fans avarice , ils 
ne s’étoient rendus fufpeéts ni au gouver- 
nement , ni aux peuples; ils leur avoient 
infpiré du refpeâ & de l’amour pour les 
François en général , pour I ouis XIV en 
particulier. , 

Un Grec d’un efprit inquiet & ambi- 
tieux , nommé Conftantin Phaulcon , voya- 
geant à Siam , avoit plu au prince , & en 
peu de tems il étoit parvenu à l’emploi 
de principal miniftre , ou Barcalon , charge 
à-peu-près femblable à celle de nos anciens 
maires du palais. 

Phaulcon gouvernoit defpotiquement le 
peuple & le roi. Ce prince étoit foible , 
valétudinaire & fans poftérité. Son minif- 
tre formate projet de lui fuccéder^ peut- 
être même celui de le détrôner. On fait 
que ces entreprifes font aulTi faciles & 
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aulfi communes dans les pays fournis aux 
defpotes, quelles font difficiles & rares dans 
les pays où leprince régné parla juftice;dans 
les pays oùfon autorité a pour principes, pour 
mefure & pour réglé , des loix fondamen- 
tales & immuables , dont la garde eft con- 
fiée à des corps de magiftrature éclairés 
& nombreux. Là les ennemis du fouve- 
rain fe montrent les ennemis de la na- 
tion. Là ils fe trouvenrarrêtés dans leurs pro- 
jets, par toutes les forces de la nation, parce 
que , en s’élevant contre le chef de l’état, ils 
s’élèvent contre les loix qui font les volontés 
communes & immuables de la nation. 

Phaulcon imagina de faire fervir les 
François à fon projet , comme quelques 
ambitieux s’étoient fervis auparavant d’une 
garde de fix cents Japoncis , qui avoient 
difpofé plus d’une fois de la couronne de 
Siam. Il envoya en 1684 des ambaffa- 
deurs en France pour y offrir l’alliance do 
fon maître , des ports aux négocians Fran- 
çois, & pour y demander des vaiffeaux 
& des troupes. 

La vanité faftueufe de Louis XIV tira 
un grand parti de cette ambaffade. Les 
flatteurs de ce prince , digne d’éloges , mais 
trop loué , lui perfuaderent que fa gloire 
répandue dans le monde ' entier , lui atti- 
roit lue hommages de l’Orient. Il ne fe 
borna pas à jouir de ces vains honneurs. - 
Il voulut faire ufage des difpofitions du 
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roi* de Siam en faveur de la compagnie 
des Indes , & plus encpre en faveur de^ 
millionnaires. Il fit partir une efcadre fur 
laquelle il y avoit plus de Jéfuites que de 
négocians ; & dans le traité qui fut con- 
clu entre les deux rois , les ambafladeurs 
de France dirigés par le Jéfuite Tachard , 
s’occupèrent beaucoup plus de religion que 
de commerce. 

La compagnie avoit cependant conçu 
les plus grandes efpérances de Fétablifle- 
ment de Siam, & ces efpérances étoient 
fondées. , 

Ce royaume , quoique coupé par une 
chaîne de montagnes qui va fe réunir aux 
rochers de la Tartane , eft d’une fertilité fi 
prodigieufe , qu’une grande partie des terres^ 
cultivées y rend deux cents pour un. Il 
y en a même qui , fans les travaux du 
laboureur, fans le fecours de la femence, 
prodiguent d’abondantes récoltes de riz. 

~ Moiflonné comme il eft venu, fans foin 
& fans attention , ce grain abandonné , 
pour ainfi dire , à la nature , tombe & 
meurt dàns le champ où - il eft^é, pour 
fe reproduire dans les eaux du fleuve qui 
traverfe le royaume. 

Peut-être n’y a-t-il point de contrée 
fur la terre où les fruits foient en aufli 
grande abondance , aufli variés, aufli fains 
que dans cette terre délicieufe. Elle en a 
qui lui font particuliers ; & ceux qui lui 
font communs avec d’autres climats , -ont 
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un parfum , une faveur qu’on ne leur 
tçouve point ailleurs. 

La terre toujours chargée de ces tré- 
fors fans ceffe renaiifans , couvre encore 
fous une légère fuperficie des mines d’or , 
de cuivre , d’aiman , de fer, de plomb & 
de câlin , cet étain fi recherché dans toute 
l’A fie. i 

Le defpotifme le plus aflreux rend inu- 
tiles tant d’avantages. Un prince corrompu 
par fa puiffance même , opprime du fond 
de fon ferrail , par fes caprices , ou lailfe 
opprimer par fon indolence les peuples qui 
lui font fournis. A Sjam, il n'y a que des 
efclaves & point de fujets. Les hommes 
y font divifés en trois claifes. Ceux de / la 
première compofent la garde du monar- 
que , cultivent fes terres , travaillent aux 
atteliers de fon palais. La fécondé eft def- 
tinée aux travaux publics, à la défenfe de 
l’état. Les derniers fervent les magiftrats , 
les miniftres , les premiers officiers du royau- 
me. Jamais un Siamois n’eft élevé à un 
emploi diftingué, qu’on ne lui donne un 
certain nombre de gens de corvée. Ainfi 
les gages des grandes places font bien payés 
à la cour dé Siam ; parce que ce n’eft pas 
en argent, mais en hommes qui ne coû- 
tent rien au prince. Ces malheureux font 
jnfcrits dès l’âge de feize ans dans des re- 
giftres. A la première fommation , chacun 
doit fe rendre au pofte qui lui eft affi- 
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gné, fous peine d’être mis aux fers, ou 
condamné à la baltonade. 

Dans un pays où les hommes doivent 
fix mois de leur travail au gouvernement 
fans être payés ni nourris, & travaillent lesa.u- 
tres fix mois pour gagner de quoi vivre toute 
l’année ; dans un tel pays , la tyrannie doit 
s’étendre des perfonnes aux terres. Il n’y 
a point de propriété. Les fruits délicieux 9 
qui font la richefle des jardins du mo- 
narque & des grands , ne croiffent pas 
impunément chez les particuliers. Si les 
foldats envoyés pour la vifite des vergers, 
y trouvent quelque arbre dont les produc- 
tions foient précieufes , ils ne manquent 
jamais de le marquer pour la table du def- 
pote ou de fes miniftres. Le propriétaire 
en devient le gardien ; & quand le tems 
de cueillir les fruits eft arrivé, il en eft 
refponfable , fous des peines ou des trai- 
temens féveres. 

C’eft peu que les hommes y foient ef- 
claves de l’homme, ils le font même des 
bêtes. Le roi de Siam entretient un grand 
nombre d’éléphans. Ceux de fon palais 
font traités avec des honneurs & des foins 
extraordinaires. Les moins diftingués ont 
quinze efclaves à leur fervice , continuel- 
lement occupés à leur couper de l’herbe , 
des bananes , des cannes à fucre. Ces ani- 
maux qui ne font d’aucune utilité réelle , 
flattent tellement l’orgueil du prince , qu’il 
Tomo IL C 
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mefure plutôt fa puilfance fur leur nom* 
bre , que fur celui de fes provinces. Sous 
prétexte de les bien nourrir, leurs con- 
du&eurs les font entrer dans les terres & 
dans les jardins pour les dévafler , à moins 
qu’on ne fe rédime de cette vexation par 
des préfens continuels. Perfonne n’oferôit 
■fermer fon champ aux éléphans du roi y 
dont plufieurs font décorés de titres hono- 
rables & élevés aux premières dignités de 
l’état. 

Tant d’efpeces de tyrannie font que les 
Siamois détellent leur patrie, quoiqu’ils k. 
regardent comme le meilleur pays de la 
terre. La plupart fe dérobent à l’oppref- 
fion en fuyant dans les forêts , où ils mè- 
nent une vie fauvage cent fois préférable 
à celle des fociétés corrompues par le def- 
potifme. Cette défertion eft devenue fi con- 
lidérable , que , depuis le port de Mergui 
jufqu’à Juthia , capitale de l’empire , - on 
marche huit jours entiers fans trouver la 
moindre population , dans des plaines im- 
menfes , bien arrofées , dont le fol eft 
excellent , & où l’on découvre les traces 
d’une ancienne culture. Ce beau pays eft 
abandonné aux tigres. 

On y voyoit autrefois des hommes. In- 
dépendamment des naturels du pays , il 
étoit couvert de colonies qu’y avoient fuc- 
ceïïivement formées toutes les nations fi- 
tuées à l’eft de l’Aüe. Cet empreffeipent 
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-tiroit fon origine du commerce immenfe 
qui s’y faifoit. Tous les hiftoriens' attellent 
qu’au commencement du feizieme fiecle, 
il arrivoit tous les ans un très-grand nom- 
bre de vaifleaux dans fes rades. La ty- 
rannie qui commença peu de tems après t 
anéantit fuccelfivement les mines , les ma- 
nufactures , l’agriculture. Avec elle difpa* 
jurent les négocians étrangers , les na- 
tionaux même. L’état ton\ba dans la con- 
fufion & dans la langueur qui en efl la 
fuite , Les François , à leur arrivée , le 
trouvèrent parvenu à ce point de dé- 
gradation. Il étoit en général pauvre , fans 
arts , fournis à un defpote qui voulant faire 
le commerce de fes états, ne pouvoit que 
l’anéantir. Le peu d’ornemens & de marchan- 
dées de luxe qui fe confommoient à la cour 
& chez les grands , étoient tirés du Ja- 
pon. Le Siamois avoit un refpeCt extrême 
pour les Japonois, un goût exclufif pour 
leurs ouvrages. ' * 

Il étoit difficile de faire changer cette 
opinion , & il le falloit cependant pour 
donner quelque débit aux productions de 
l’induflrieFrançoife. Si quelque chofe pou- 
voit amener le changement , c’étoit la re- 
ligion chrétienne que les prêtres des 
millions étrangères avoient annoncée avec 
fuccès ; mais les Jéfuites trop livrés à Phaul- 
on qui devenoit odieux, & abufant de leur 
faveur à la cour , fe firent haïr ; & cette 
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haine retomba fur leur religion. Des égü- 
fes furent bâties avant qu’il y eût des Chré- 
tiens. On fonda des maifor.s religieufes , 
& on révolta ainfi le peuple & les Ta- 
lapoins. Ce forte des moines; les uns foli- 
aires , les autres intriguans. Ils .prêchent au 
peuple les dogmes & la morale de Sommona- 
codom. Ce légiflateur des Siamois fut long- 
tems honoré comme un fage , & il a été 
honoré depuis comme un Dieu , ou com- 
me une émanation de la divinité , un fils 
de Dieu. Il n’y a pas de merveille qu’ils 
n’en racontent. Il vivoit avec un grain 
de riz par jour. Il arracha un de fes yeux 
pour le donner à un pauvre auquel il 
n’avoit' rien à donner. Une autre fois 
il donna fa femme. Il commandoit aux au- 
tres , aux rivières , aux montagnes ; mais 
il avoit un frere qui le contrarioit beau- 
coup dans fes projets de faire du bien aux 
hommes. Dieu le vengea & crucifia lui- 
même ce malheureux frere. Cette fable 
avoit indifpofé les Siamois contre la reli- 
gion d’un Dieu crucifié ; & ils ne pou- 
voient révérer Jefus - Chrift , parce qu’il 
étoit mort du même genre de fupplice que 
le frere de Sommonacodom. 

S’il n’étoit pas polfible de porter des 
marchandifes à Siam , on pouvoit travailler 
à en infpirer peu-à-peu le goût , prépa- 
rer un grand commerce dans le pays même, 
Çc fe fervir de celui quoi* trouvoit en cç 


D*A zed 



& politique. Liv. IV. $3 

moment , pour ouvrir des liaifons avec 
tout l’orient. La fituation du royaume en- 
tre deux golfes , où il occupe cent foixante 
lieues de côtes fur l’un , & environ deux 
cents fur l’autre , auroit ouvert la naviga- 
tion de toutes les mers de cette partie de 
l’univers. *La forterefle de Bankok bâtie à 
l’embouchure du Menan, qu’on avoit re- 
mife aux François , étoit un excellent en- 
trepôt pour toutes les opérations qu’on 
auroit voulu faire à la Chine , aux Phi- 
lippines, dans tout l’eft de l’Inde. Le port de 
Mergui , le principal de l’état , & l’un 
des meilleurs d’Afie , qu’on leur avoit auiji 
cédé, leur donncit de grandes facilités pou» 
la côte de Coromandel , fur-tout pour le 
Bengale. Il leur alfuroit . une communica- 
tion avantageufe avec les royaumes de Pégu, 
d’Ava , d’Arrakan , de Lagos f pays plus 
barbares encore que Siam , mais où l’on 
trouve les plus beaux rubis de la terre, 
& de la poudre d’or, tous ces états of- 
frent de même que Siam l’arbre d’où dé- 
coule cette gomme précieufe avec laquejle 
les Chinois & les Japonois compofent leur 
vernis ; & quiconque poffédera le com- 
merce de cette denrée, en fera un très- 
lucratif à la Chine & au Japon. 

Outre l’avantage de trouver de bons 
établiflemens tous formés , qui ne coûtoient 
rien à la compagnie, & qui pouvoient met- 
tre dans fes mains une grande partie du 
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commerce de l’Orient ; elle auroit pu tirer 
de Shm pour l’Europe , de l’ivoire , du bois 
de teinture fembloble à celui qu’on coupe 
à la baie de campêche , beaucoup de caffe , 
cette grande quantité de peaux de buffles & 
de daims qu’y alloient chercher autrefois 
les Hollandais On auroit pu y cultiver le 
poivre , & peut-être d’autres épiceries qu’on 
n’y recueilloit point, parce qu’on en igno- 
roit la culture , & que le malheureux 
habitant de Siam , indifférent à tour, ne réuf- 
fiffoit à rien. 

Les François ne s’occupèrent point de 
cas objets. Les faâeurs de la compagnie , 
les officiers , les troupes, les Jéfuites n’en- 
tendoient rien au ccmmerce ; ils ne fon- 
geoient qu’aux converffons , & à fe ren- 
dre les maîtres. Enfin , après avoir mal 
fecouru Phaulcon au moment où il vou- 
loit exécuter fes defleins , ils furent en- 
traînés dans fa chûte ; & les fortereffes de 
Mergui & de Bankok défendues par des 
garnifons Françoifes, furent reprifes par le 
plus lâche de tous les peuples. 

Pendant le peu de tems que les Fran- 
çois furent établis- à Siam , la compagnie 
chercha à s’introduire à Tonquin. Elle fe 
flattoit de pouvoir négocier avec fùreté, 
avec utilité, chez une nation que les Chi- 
nois avoient pris foin d’inftruire , il y avoit 
environ fept fiecles. Le théifme y domine, 
c’eft la religion de Confucius , dont les 
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dogmes & les livres y font révérés plus 
qu’à la Chine même. Mais il n’y a pas 
comme à la Chine , le, même accord en- 
tre les principes du gouvernement , la re- 
ligion , les loix , l’opinion & les rites. 
Audi, quoique le Tonquin ait le même Ié- 
giflateur ; il s’en faut bien qu’il ait les, 
mêmes moeurs. II n’a ni ce refped pour les 
parens, ni cet amour pour le prince , ni 
«es égards réciproques , ni ces vertus fo- • 
ciales qui régnent à la Chine. Il n’en a 
point le bon ordre , la police l’induflrie, 
& l’aâivité. 

Cette nation, livrée à une parefTe excef- 
five, à une volupté fans goût & fans déii- 
cateffe , vit dans une défiance continuelle de 
fes fouverains & des étrangers ; foit qu’il y 
ait dans fon cara&ere un fond d’inquiétude > 
foit que fon humeur féditieufe vienne de ee 
que la morale des Chinois qui a éclairé le 
peuple , n’a pas rendu le gouvernement 
meilleur. Quelque foit le cours des lumiè- 
res , qu’elles aillent de la nation au gouver- 
nement , ou du gouvernement à la nation ; 
il faut toujours que l’un & l’autre fe perfec- 
tionnent à la fois & de concert , fans quoi les 
états font expofés aux plus grandes révolu- 
tions. Auffi , dans le Tonquin , voit - on ua 
choc continuel des eunuques qui gouver- 
nent , &des peuples qui portent impatiem- 
ment le joug. Tout languit , tout dépérit 
au milieu de ces dilfen/ions ; & le mal doit 
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empirer, jufqu’à ce que les fujets aient forcé 
leurs maîtres à s’éclairer-, ou que les maî- 
tres aient achevé jd’abrutir leurs fujets. Les 
Portugais, les Hollandois qui avoient eflayé 
de former quelques liaifons au Tonquin, 
s’étoient vus forcés d’y renoncer. Les Fran- 
çois ne furent pas plus heureux. Il n’y a eu 
depuis entre les Européens que quelques 
négocians particuliers de Madras qui aient 
fïiivi , abandonné & repris cette navigation. 
Ils partagent avec les Chinois l’exportation 
du cuivre & des foies communes , les feules 
marchandées de quelque importance que 
fburnifle le pays. 

La Cochinchine étoit trop voifine de Siam 
peur ne pas attirer aufli l’atterïtion des Fran- 
çois , & il eft vraifemblable qu’ils auroient 
cherché à s’y fixer , s’ils avoient eu la faga- 
cité de prévoir ce que cet état nailfant 
devoit devenir un jour. L’Europe doit à un' 
voyageur philofophe le peu qu’elle fait avec 
certitude de ce beau pays. Voici à quoi ces 
connoiflances fe réduilènt. 

Lorfque les François arrivèrent dans ces 
contrées éloignées , il n’y avoit pas plus d’un 
demi fiecle , qu’un Prince du Tonquin fuyant 
devant fon fouverain qui le pourfuivoit 
comme un rébelle , avoit franchi avec fes 
Ibldats & fes partifans , le fleuve qui fert de 
barrière entre le Tonquin & la Cochinchine. 
Les fugitifs aguerris & policés , chaflerent 
bientôt des habitans épars qui erroient fans 
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fociété policée, fans forme de gouvernement 
civil , & fans autres loix que celles de l’in- 
térêt mutuel & fenfible qu’ils avoient à ne 
point fe nuire réciproquement. Ils y fondè- 
rent un empire fur la culture & la propriété. 
Le riz étcit la nourriture la plus facile & la 
plus abondante : il eut les premiers foins des 
.nouveaux colons. La mer & les rivières at- 
tirèrent des habitans fur leurs bords , par 
une provifion d’excellents poiflons. On éleva 
des animaux domeftiques , les uns pour s’en 
nourrir , les autres pour s’en aider au travail. 
On cultiva les arbres les plus nécefTaires, tels 
que le cotonier, pour fe vêtir. Les monta- 
gnes & les forêts qu’il n’étoit pas poffible • 
de défricher donnèrent du gibier , des mé- 
taux , des gommes , des parfums, & des bois 
admirables. Ces productions fervirent de 
matériaux , de moyens & d’objets de com- 
merce. On confbruifit les cent galeres qui 
défendent conflamment les côtes du royaume. 

Tous ces avantages de la nature tk de la 
fociété étoient dignes d’un peuple qui a les 
mœurs douces , un caraûere humain , dont 
il efl en partie redevable aux femmes ; foit 
que l’afcendant de ce fexe tienne à fa beauté , 
ou que ce foit un effet particulier de fon 
afliduité au travail & de fcn intelligence 
pour les affaires. En général , dans le com- 
mencement des fociétés , les femmes font les 
premières à fe policer. Leur foibleffe même , 
Si leur vie fédeutsjre, plus occupée de détail 

‘ Cl. ' 
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variés & de petits foins , leur donnent plu- 
tôt ces lumières & cette expérience , ces 
attachemens domeftiques qui font* les pre- 
miers inftrumens & les liens les plus forts 
de la fociabilité. C’eft peut - être pour cela 
qu’on voit chez plufieurs peuples fauvages 
les femmes chargées des premiers objets de 
l’adminiftration civile , qui font une fuite de • 
l’économie domeftique. Tant que l’état n’eft 
qu’une efpece de ménage , elles gouvernent 
l’un & l’autre. C’eft alors fans doute que 
les peuples font les plus heureux , fur-tout 
quand ils vivent fous un climat cù la nature 
n’a prefque rien laiifé à faire aux hommes. 

Tel eft celui qu’habitent les Cochinchi- 
nois. Audi ce peuple goure-t-il d^ns l’imper- 
feftion de fa police un bonheur qu’on ne 
fàurcit trop lui envier dans le progrès d’une 
fociéré plus avancée. Il ne connoît ni voleurs , 
ni mendians. Tout le monde a droit d’y 
vivre dans fon champ ou chez autrui. Un 
voyageur entre dans une maifon de la peu- 
plade où il fe rrouve , s’alTeoit à table y 
mange , boit , fe retire , fans invitation , 
fans remerciement , fans queftion. C’eft un 
homme ; dès-lors il eft ami , parent de la 
maifon. Fût-il d’un pays étranger, on le 
regarderoit avec plus de curiofité j mais d 
feroit reçu avec la même bonté. 

Ce font les fuites & les reftes du gouver- 
nement des fix premiers fois de la Cochitv* 
chine , & du contrat focial qui fe fit entre It 
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nation & fon conduéleur , avant de pafler le 
fleuve qui fépare les Cochinchinois du Ton- 
quin. C’étoit des hommes las d’oppreflion. 

Ils prévirent un malheur qu’ils avoient 
éprouvé , & voulurent fe prémunir contre 
les abus de l’autorité , qui , d’elle * même , 
tranfgrelfe fes limites. Leur chef qui leur 
avo.t donné l’exemple & le courage de fe 
révolter , leur promit un bonheur dont il 
vouloit jouir lui-même y celui d’un gouver- 
nement jufte, modéré, paternel. Il cultiva 
avec eux la terre où il s'étoient fauves enfem- 
b!e. Il ne leur demanda jamais qu’une feule 
rétribution annuelle & volontaire , pour l’ai- 
der à défendre l’état contre le delpote Ton- 
quinois , qui les pourfuivit long - tems au- 
delà du fleuve qu’ils avoient mis entr’eux 
& fa tyrannie. 

Ce contrat primitif a été religieufement 
obfervé durant plus d’un fiede , fous cinq eu 
fix fucceffeurs de ce brave. libérateur : m is 
il s’eft enfin altéré & corrompu. Cet enga- 
gement réciproque & folemnel fe renou- 
velle encore tous les ans , à ta face du ciel 
& de la terre , dans une afTemblée générale - 
de la nation , qui fe tient en plein champ , 
où le plus ancien prélide , où le roi n’alïilhj 
que comme un particulier. Ce prince bon . re 
& protégé encore l’agriculture , mcis f. ns 
donner l’exemple du labourage comme les 
ancêtres. En parlant de fes fujets , il dit 
tncore ; ce Jbnt mes enfans ; mais ils ne le 
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font plus. Ses courtifans fe font appelles fes 
efclaves , & lui ont donné le titre faftueux 
& facrilege de roi du ciel. Dès ce moment , 
les hommes n’ont dû être devant lui que des 
infeâes rampans fur la terre. L’or qu’il a fait 
déterrer dans les mines , a defféché l’agri- 
culture. 11 a méprifé le toit fimple & modefte 
de fes peres ; il a voulu un palais. On en a 
creufé l’enceinte, d’une lieue de circonfé- 
rence. Des milliers de canons autour des 
murailles de ce palais , le rendent redou- 
table au peuple. On n’y voit plus qu’un 
defpote. Bientôt on ne le verra plus fans 
dou e ; & l’invifibilité qui caraâérife la ma- 
jefté des rois de l’Orient , fera fuccéder le 
tyran au pere de la nation. 

La découverte de l’or a naturellement 
amené celle des impôts ; & le nom d’admi- 
niftration des finances , ne tardera pas à 
remplacer celui de légiflation civile , & de 
contrat focial. Les tributs ne font plus des 
offrandes volontaires , mais des exa&ions 
par contrainte. Des hommes adroits vont 
furprendre au palais du roi , le privilège de 
piller les provinces. Avec de l’or , ifs achè- 
tent à la fois fe droit du crime & de l’impu- 
nité : ils corrompent les courtifans f fe déro- 
bent aux magiftrats , & vexent les labou- 
reurs. Déjà les grands chemins offrent aux 
voyageurs des villages abandonnés par 
leurs habitans , & des terres négligées. Le 
roi du ciel , femblable aux Dieux d’Epicure % 
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laifle tomber les fléaux & les calamités fur 
les campagnes. Il ignore & les maux , & les 
larmes de fes peuples. Bientôt ils retombe- 
ront dans le néant , où font enfevelis les 
fauvages qui leur cédèrent leur territoire. 
Ainfi périflent , ainfi périront les nations 
gouvernées par le defpotifme. Si la Cochin- 
chinne retombe dans le cahos dont elle eft 
fortie il y a environ cent cinquante ans , elle 
deviendra indifférente aux navigateurs qui 
fréquentent fes ports. Les Chinois , qui font 
en pofTeflion d’y faire le principal commerce, 
en tirent aujourd’hui en échange des mar- 
chandifes qu’ils y portent , des bois de 
menuiferie , des bois pour la charpente des 
maifons & la conftruétiori des vaiffeaux. 

Une immenfe quantité de fucre , le brut 
à quatre livres le cent , le blanc à huit , & 

' à dix le candi. 

De la foie de bonne qualité , des fatins 
agréables, &du pitre, filament d’un arbre 
reflemblant au bananier , qu’ils mêlent en 
fraude dans leurs manufactures. 

Du thé noir & mauvais qui fert ï la con- 
fommation du peuple. 

De la canelle fi parfaite , qu’on la paie 
trois ou quatre fois plus cher que celle de 
Ceylan. Il y en a peu ; elle ne croît que fur 
une montagne toujours entourée de gardes. 

Du poivre excellent, & du fer fi pur , 
qu’on le forge fortant de la mine , fans lq 
fai re fondre, . . 
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De l’or , au titre de vingt - trois karats. 
Il eft plus abondant que dans aucune autre 
contrée de l’Orient. 

Du bois d’aigle, qui eft plus ou moins 
parfait , félon qu’il eft plus ou moins réfi- 
neux. Les morceaux qui contiennent le plus 
de cette réfine , font communément tirés 
du cœur de l’arbre ou de fa racine. On les 
nomme calunbac , & ils font toujours ven- 
dus au poids de l’or aux Chinois , qui les 
regardent comme le premier des cordiaux. 
On les conferve avec un foin extrême dans 
des boëtes d’étain , pour qu’ils ne fechent 
pas. Quand on veut les employer , on les 
broie fur un marbre avec des liquides con- 
venables aux différentes maladies qu’on 
éprouve. Le bois d’aigle inférieur , qui fe. 
vend au moins cent francs la livre , eft porté 
en Perfe , en Turquie & en Arabie. On l’y 
emploie à parfumer les habits , & même 
dans les grandes occaftons , les appartenons , 
en y mêlant de l’ambre. Il a encore une au- 
tre deftination. C’eft un ufage chez ces 
peuples , que ceux qui reçoivent une vifite 
de quelqu’un auquel on veut témoigner de 
la confidération , lui préfentent à fumer ; 
fuit le café , accompagné de confitures. Lors- 
que la converfation commence à languir, 
arrive le forbet , qui femble annoncer le dé- 
part. Dès que l’étranger fe leve pour s’en 
aller , on lui préfente une caffolette où brûle 
jdu bois d’aigle , dont on fait exhaler la fu- 
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mée fous fa barbe , qu’on parfume d’eau 
de rofe. 

Quoique les François qui ne pouvoient 
guere porter que des draps , du plomb , de 
la poudre à canon & du foufre , à la Cochin- 
chine , eufient été réduits à y faire le com- 
merce , principalement avec de l’argent , il 
falloit le fuivre en concurrence avec les Chi- 
nois. Les bénéfices qu’on auroit faits fur les 
marchandifes envoyées en Europe , ou qui 
fe feroient vendues dans l’Inde , auroienc 
fait difparoître cet inconvénient. Mais il 
n’eft plus tems de revenir fur l’es pas. La 
probité & la benne foi qui font ellèntiel- 
lement la bafe d’un commerce aélif & folide, 
difparoillent de ces centrées autiefcis fi flo- 
riliântes , à mefure que le gouvernement y 
devient arbitraire, tic par conféquent in- 
jufte. bientôt on ne verra p3s d^ns leurs 
ports un. plus grand nombre de navigateurs , 
que dans ceux des états veifins dont on 
connoît a peine l’exiftence. 

Quoi qu’il en feit de ces obfervations , 
la compagnie Françoife cbaffée de Siam , & 
n’efpérant point de s’éta blir aux extrémités 
de l’Afie , commença de regretter fen comp- 
toir de Surate , où elle n’olcit plus fe mon- 
trer depuis quelle en étoit fortie lans payer 
fes dettes. Elle avoit perdu le feul débouché 
qu’elle connût alors pour fes draps y foi» 
plomb , fon fer ; & elle éprouvoit des ew* 
barras çominucfa dans iPaçhavdvs aiacvhaud<r( 
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fes que demandoient les fantaifies de la mé- 
tropole , ou qu’exigeoieht les befoins des 
colonies. En faifant face à fes engagemens , 
elle eût pu recouvrer la liberté dont elle 
s’étoit privée. Le gouvernement mogol qui 
defiroit une plus grande concurrence dans 
fa rade , & qui auroit préféré les François 
aux Anglois , à qui la cour avoit vendu le 
privilège de ne payer aucun droit d’entrée . 
l’en preffa fouvent. Soit défaut de probité, 
d’intelligence , ou de moyens , elle n’effaça 
pas la honte dont elle s’étoit couverte. Toute 
fon attention fe bornoit à fe fortifier à Pon- 
dichéry , lorfqu’elle vit fes projets arrêtés 
par une guerre fanglante dont l’origine étoit 
éloignée. 

B ... 

CHAPITRE VII. 

Perte & recouvrement de Pondichéry , devenu 
le principal établijfement dans P Inde. 

3L»E S Barbares du Nord qui avoient ren- 
verfé l’empire Romain , maître du monde , 
établirent une forme de gouvernement qui 
ne leur permit pas de pouffer leurs conquê- 
tes , & qui maintint chaque état dans fes 
limites naturelles. La ruine des loix féodales, 
& les changemens qui en furent les fuii.es 
péceffaires , fembloient conduire à voir une 
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fécondé fois s’établir une forte de monarchie 
univerfelle; mais la puiffance Autrichienne , 
affaiblie par la grandeur même de fes poffef- 
fions , & par la diftance où elles étoient les 
unes des autres , ne réuffit pas à renverfer 
les boulevards qui s’élevoient contre elle. 
Après un fiecle de travaux , d’efpérances & 
de revers , elle fut réduite à céder fon rôle 
à une nation que fes forces , fa pofition & 
fon a&ivité rendoient plus redoutable aux 
libertés de l’Europe. Richelieu & Mazarin 
commencèrent cette révolution par leurs 
intrigues. Turenne & Condé l’acheverent 
par leurs vi&oires. Colbert l’affermit par la 
création des arts & par tous les genres d’in- 
duftrie. Si Louis XIV , qu’on doit peut-être 
moins regarder comme le plus grand monar- 
que de fon fiecle, que comme celui qui repré- 
fenta fur le trône avec le plus de dignité , 
eût voulu modérer l’ufage de fa puiffance & 
le fentiment de fa fupériorité , il eft difficile 
de prévoir jufqu’où il auroit pouffé fa for- 
tune. Sa vanité nuifit à fon ambition. Après 
avoir plié fes fujets à fes volontés , il voulut 
y affujettir fes voifins. Son orgueil lui fuf- 
cita plus d’ennemis , que fon afcendant & fon 
génie ne pouvoient lui procurer d’alliés & 
de reffources. 

Le goût qu’il fembloit prendre aux flat- 
teries de fes panégyriftes& de fes courtifans, 
qui lui promettoient l’empire univerfel , fer- 
vit plus que l’étendue même de fon pouvoif 
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à faire naître la crainte d’une conquête St 
d’une fervitude générale. Les pleurs & les 
fatyres de fes fujets proteftans difperfés par 
un fanatifme tyrannique , mirent le comble 
à la haine que fes fuccès & l’abus de fes 
profpérités avoient infpirée. 

Le prince d’Orange , efprit jufte, ferme, 
profond, doué de toutes les vertus que n’ex- 
clut pas l’ambition , devint le centre de tant 
de refîèntimens , qu’il fomentoit depuis long- 
tems par fes négociations & fes émiffaires. 
La France fut attaquée par la plus formidable 
confédération dont l’hifloire ait confervé le 
Souvenir , & la France fut par-tout & conf- 
tamment triomphante. 

Elle ne fut pas auffi heureufe en Afie 
qu’en Europe. Les Hollandois efTayerent 
d’abord de faire attaquer Pondichéry par les 
naturels du pays , qui ne pouvoient être ja- 
mais contraints de le reftituer. Le prince 
Indien auquel ils s’adrefferent , ne fut pas 
tenté par l’argent qu’on lui offrit , de fe prê- 
ter à cette perfidie. L*s François , répon- 
dit-il conftamment , ont acheté cette place , 
il J croit injufie de les en déloger. Ce que ce 
Raja refufoit de faire , fut exécuté par les 
Hollandois eux - mêmes. Us affiégerent la 
place en 1693 , & furent forcés de la rendre 
à la paix de Rifwick , en beaucoup meilleur 
état qu’ils ne t’avoient prife. 

Martin y fut placé de nouveau comme 
diredeur , & y conduiiit les affaires de la 
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compagnie avec la fagelTe, l’intelligence & 
la probité qu’on attendoit de lui. Cet habile 
& vertueux négociant attira de nouveaux 
colons à Pondichéry ; & il leur en fit aimer 
le fé jour , par le bon ordre qu’il y fit régner , 
par fa douceur & par fa juftice. Il fut plaire 
aux princes voifins , dont l’amitié étoit nécef- 
faire à une colonie foible & naifTante. Il choi- 
fit ou forma des fujets exeellens , qu’il en- 
voya dans les différens marchés d’Afie , & 
chez les difFérens princes. Il avoit perfuadé 
aux François , qu’étant arrivés les derniers 
dans l’Inde, s’y trouvant fans force, & n’y 
ayant aucune efpérance d’être fecourus par 
leur patrie , ils ne pou voient y réuflir qu’en 
y donnant une idée avantageufe de leur 
caraûere. Il leur fit perdre ce ton léger & 
méprifant , qui rend fi fouvent leur nation 
infupportable aux étrangers. Ils furent doux, 
modeîles , appliqués. Ils furent fe conduire 
félon le génie des peuples , & fuivant les 
circonflances. Ceux qui ne fe bornoient pas; 
aux emplois de la compagnie répandus dans 
les différentes cours , y apprirent à connoî- 
tre les lieux oit fe fabriquoient les plus belles 
étoffes , les entrepôts des marchandifes les 
plus précieufes , & enfin tous les détails 
du commerce intérieur de chaque pays. 

Préparer de loin des fuccès à la compagnie 
par l’opinion qu’il donnoit des François , 
par le foin de lui former des agens , pair les 
connoifîances qu’il faifoic prendre , & par le 
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bon ordre qu’il favoit maintenir dans Poil-' 
dichery , où fe rendoient de jour en jour 
de nouveaux habitans ; c’étoit le feul fervice 
que Martin pouvoit rendre ; mais ce n’étoit 
^>as allez pour dopner de la vigueur à un 
corps atteint dès fon berceau de maladies vifi- 
blement mortelles. 


CHAPITRE VIII. 

Décadence de la Compagnie de France. Cau - 
fes de fon dépérijfement. 

Se s premières opérations eurent pour but 
d’établir un grand empire à Madagafcar. Un 
feul armement y porta feize cents quatre- 
vingt - huit perfonnes , à qui on avoit fait 
efpérer un climat délicieux , une fortune ra- 
pide , & qui n’y trouvèrent que la famine , 
la difçorde & la mort. 

Un commencement fi ruineux dégoûta 
d’une entreprife à laquelle on ne s’étoit porté 
que par une efpece de mode , ou par com- 
plaifance. Les actionnaires ne remplirent pas 
les obligations de leur foufcription avec l’e- 
xaditude néceffaire dans les affaires de com- 
merce. Le gouvernement qui s’étoit engagé 
à prêter gratuitement le cinquième des Tom- 
mes 'qui ïeroient verféesdans les caifTes de 
la compagnie , & qui n’avoit dû y fournir 
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îufq u’alors que deux millions , tira encore en 
l668,deux millions du tréfor public , dan$ 
l’efpérance de foutenir fon ouvrage. Il pouffa 
quelque tems après la générofité plus loin , 
en donnant ce qui n’avoit été d'abord qu’a- 
vancé. 

Ce facrifice de la part du miniftere, n’em- 
pêcha pas que la compagnie ne fejvît réduite 
à concentrer fes opérations à Surate & à 
Pondichéry. Il lui fallut abandonner fes éta- 
bliffemens de Bantara , de Rajapour , de 
Tilferi , de Mazulipatam , de Bender-Abafïï , 
de Siam. On ne peut douter que les comp- 
toirs ne fuffent trop multipliés , qu’il n’y 
en eût même plufieurs de mal placés ; mais 
ce ne furent pas ces raifons qui les firent 
profcrire ; il n’y eut que l’impuiffance abfo- 
lue de les foutenir , qui les fit déferter. 

Bientôt après il fallut faire un pas de plus. 
En i68a , on permit également aux régni- 
coles & aux étrangers , de faire pendant cinq 
ans le commerce des Indes fur les vaiffeaux 
de la compagnie , en lui payant le fret dont 
on conviendroit , & à condition que les mar- 
chandifes en retour , feroient dépofées dans 
fes magafins , vendues avec les fiénnes , &: 
lui paieroient un droit de cinq pour cent. 
L’empreffement du public à profiter de ces 
facilités , fit tout efpérer aux directeurs, de la 
multiplication des petits profits qu’on feroit 
continuellement fans courir de riique. Mais 
les actionnaires , moins touchés des ayant** 
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ges médiocres qu’ils retiroient de cet arran- 
gement, que bleffés des bénéfices confidé- 
rables que faifoient les négocians libres , ob- 
tinrent au bout de deux ans qu’il leur feroit 
permis de redonner à leur privilège toute 
fon étendue. 

Pour foutenir ce monopole avec quelque 
bienféano* , il falloit des fonds. En 1684, 
la compagnie fit ordonner par le gouver- > 
nement , à tous les affociés , de donner 
comme par fupplémeut le quart de la valeur 
de leur intérêt, fous peine aux actionnaires 
qui ne fourniroient pas l’appel, de voir paf- 
fer leurs droits entiers à ceux qui auroient 
payé à leur place. Soit humeur , foit raifon, 
foit impuiflance , un grand nombre de per- 
fonnes ne nourrirent pas leurs aCtions , qui 
perdoient alors les trois quarts de leur prix 
originaire ; & à la honte de la nation , il 
fe trouva des hommes allez barb -resou allez 
injuftes, pour s’enrichir de ces dépouilles. 

Un expédient fi déshonorant , mit en état 
d’expédier quelques vaifieaux pour l’Afie ; 
mais de nouveaux befdins fe firent bientôt, 
fentir. Cette fituation cruelle , & qui em- 
pirait fans celle , fit imaginer de redeman- 
der aux actionnaires en 1697, les répartr- 
tions de dix & de vingt pour cent , qui 
avoient été faites en 1687 & en 1691. Une 
propofition fi extraordinaire révolta tous les 
efprits. Il fallut recourir à la voie déjà ufée 
des emprunts. Plus on les mmltiplioit & 
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plus ils devenoient onéreux , parce que le 
paiement étoit toujours moins afiuré. 

Comme la compagnie manquoit d’argent 
& de crédit * le vuide de fa caifte la mettoit 
dans l’impoffibilité de donner dans l’Inde des 
avances au marchand , qui , fans cet encou- 
ragement , ne travaille pas & ne fait pas 
travailler. Cette impuiflance réduifoit à rien 
les ventes Françoiles. 11 eft prouvé que de- 
puis 1664 jufqu’en 1684 , c’eft-à-dire dans 
l’efpace de vingt ans , elles ne s’élevèrent 
pas en totalité au - defîus de neuf millions 
cent mille livres. 

A ces fautes s’étoient joints d’autres abus. 
La conduite des adminiftrateurs , des agens 
de la compagnie , n’avoit été ni bien dirigée 
ni bien furveillée. On avoir pris lur les ca- . 
pitaux, des dividendes qi ; ne Revoient fortir 
que des bénéfices. Le plus brillant & le moins 
heureux des régnés aveu .ci vi de modèle à 
une fociété de négocians. On avoit abandon- 
né a un ccrps particulier le commerce de la 
Chine , le plus facile , le plus fûr , le plùs 
avantageux de tous ceux qu’on peut faire 
dans l’Afie. 

La fanglante guerre de 1689 , ajouta aux 
calamités de la compagnie , par les fuccès 
mêmes de la France. Des eflaims de corfaires 
fortis des différens ports du royaume , défo- 
lerent par leur activité & par leur courage , 
le commerce de la Hollande & de l’Angle- 
terre. Dans leurs innombrables prifes, f« 
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trouva une quantité prodigieufe de marchan- 
difes des Indes : elles fe répandirent à vil 
prix. La compagnie qui étoit forcée par cette 
concurrence de vendre à perte , chercha des 
tempéra mens qui puflent la tirer de ce préci- 
pice ; elle n’en imagina aucun qui pût fe 
concilier avec l’intérêt des armateurs , & le 
miniftre ne jugea pas devoir facrifier des 
hommes utiles , à un corps qui depuis fi 
long-tems le fatiguoit de fes befoins & de 
fes murmures. 

Après tout , la compagnie avoit bien d’au- 
tres caufes d’inquiétude. Les financiers lui 
avoient montré une haine ouverte : ils la 
traverfoient , ils la gênoient continuellement. 
Appuyés par ces vils afïociés-, qu’ils ont en 
tout tems à la cour , ils tentèrent , fous le 
fpécieux prétexte de favorifer les manufac- 
tures nationales , d’anéantir le commerce de 
l’Inde. Le gouvèrnement craignit d’abord de 
s’avilir , en prenant uneconduite oppofée aux 
principes de Colbert , & en révoquant les 
édits les plus folemnels : mais les traitans 
trouvèrent des expédiens pour rendre inu- 
tiles des privilèges qu’on ne vouloir pas 
abolir ; & fans en être dépouillée , la com- 
pagnie cefla d’en jouir. 

On furchargea fuccelllvement de droits 
tout ce qui venoit des Indes. Il fe pafioit 
rarement fix mois , fans qu’on vît paroître 
. des réglemens qui autorifoient , qui profcri- 
v.oient l’ufage de ces marchandifes : c’étoit 

un 
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un flux , un reflux continuels de contradic- 
tions , dans une partie d’adminiflration qui 
auroit exigé des principes réfléchis & inva- 
riables. Toutes ces variations firent penfer 
à l’Europe que le commerce s’établiroit , fe 
fixeroit difficilement dans un empire où tout 
dépend des caprices d’un miniftre , & de» 
intérêts de ceux qui gouvernent. 

La conduite d’une adminiiration igno- 
rante & corrompue ; la légéreté , l’impa- 
tience des actionnaires , la jaloufie intérefTée 
de la finance , l’efprit opprefleur du fife , 
d’autres caufes encore , avoient préparé la 
chûte de la compagnie. Les malheurs de la 
guerre pour la fucceflion d Elpagne, préci- 
pitèrent fa ruine. 

Toutes les reflources étoient épuifées. 
Les plus confians ne voyoient point de jour 
à faire le moindre armement. Il éteit d’ail- 
leurs à craindre , que fi par quelque bonheur 
inefpéré , on réuffifloit à expédier quelques 
foibles bâtimens , ils ne fuient arrêtés en 
Europe ou aux Indes , par des créanciers qui 
dévoient être aigris des infidélités continuel- 
les qu’ils éprouvoient. Ces puiflans motifs 
déterminèrent la compagnie, en 1 707, à con- 
fentir que de riches négocians envoyaient 
leurs propres vaiieaux dans l’Inde , feus la 
condition qu’elle retireroit quinze pour cent 
de bénéfice fur les marchandifes qu’ils rap- 
porteroient , & qu’elle auroit le droit de 
prendre fur ces navires l’intérêt que fes fa- 
Tomc IL D 
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culrés lui. permettraient; bientôt même on- 
ia vic f . réduite à cédex l’exercice entier &- 
exdulif de. Ton. privilège a quelques arma» 
teurs de Saint-Malo-, mais fous la réfer ve du 
n*âme induit, qui depuis quelques années- 
lui .confervoit un relie de vie* 

Cette fituatioa. défefpérée- ne l’empêcha - 
pas de folliciter en 1714 le renouvelle-» * 
ment, de.fon privilège qui;. allât expirer , & 
dont elle avoir joui. un> detni-fiecle^Il lui ; 
fut accordé une prorogation.de dix ans, par 
un miniftere qui ne favoit pas ou me vouîoit -> 
pas voir qu’il y avoit, à prendre des mefures 
plus, raifonnables. Ce nouvel. arrangement-) 
n’eut lieu, qu’en partie , par des événemçns-, 
extraordinaires dont il faut , développer le* q 
çaufes;-.. • 

CHAPITRE IX* 

La Compagnie de France reçoit un éclat pafit x 
fagtf du Jifiéme de Law , & retombe dans. h 
V obscurité . 

3 L* E S efprits accoutumés à fuivre la mar- 
che des* empires , ont toujours regardé la? , 
mort de. Colbert comme, le terme de la vraie. ~ 
profp^rité de la France*. Elle jeta encore a 
quelque- éclat au-dehors ; mais le dépériffe^r- 
meJat . de. fqn, intérieur 1 . devenoit . tous -les q 
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jours plus grand. Ses finances adminiftrées 
fans ordre & fans principes , furent la proie 
d’une foule de traitans avides, llsfe rèndirent 
néceffaires par leurs brigandages mêmes , & 
parvinrent à donner la loi au gouvernement. 
La confufion , l’ufure , les mutations conti- 
nuelles dans les monnoies , les réduâions 
forcées d’intérêts , les aliénations du domaine 
& des impofitions , des engagemens impof- 
fibles à tenir , la création des rentes & des 
charges , les privilèges , les exemptions de 
toute efpece ; cent maux plus ruineux les 
uns que les autres , furent la fuite d’une 
adminiftration fi vicieufe. 

Le difcrédit devint bientôt univerfel. Les 
banqueroutes fe multiplièrent. L’argent dif- 
parut. Le commerce fut anéanti. Les con- 
îbmmations diminuèrent. On négligea la 
culture des terres. Les ouvriers pafferent 
chez l’étranger. Le peuple n’eut ni nourri- 
ture ni vêtements. La nobleffe fit la guerre 
fans appointemens Rengagea fes pofifefilons. 
Tous les ordres de l’état accablés fous le 
poids des taxes , manquoient du néceffaire* 
Les effets roy aux 'étoient dans l’aviliffement ; 
les contrats fur l’hôtel- de- ville ne fe ven- 
doient que la moitié de leur valeur , & les 
billets d’uftenfiles perdoient quatre-vingt & 
quatre-vingt dix pour cent. Louis XIV eut 
un befoin preffant fur la fin de fes jours de 
huit millions : il fut obligé de les acheter 
par trente - deux millions de refcriptions, 
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C’étoit emprunter a quatre cents pour cent. 

Tel étoit le défordre des affaires , lorfque 
le Duc d’Orléans prit les rênes du gouverne- 
ment. Les gens extrêmes vouloient que dans 
rimpofïibilité de faire face à tout , on facri- 
fiât aux propriétaires des terres les créan- 
ciers de l 'état , qui n’étoient tout au plus que 
comme un à fix cents. Le régent fe refufa à 
une violence qui auroit imprimé une tache 
ineffaçable fur fon adminiftration. Il préféra 
un examen des engagemens publics à unp 
banqueroute entière. 

Malgré la réduction de fix cents mil- 
lions d’effets au porteur , à deux cents cin* 
quante millions de billets d’état , la dette 
nationale fe monta à deux milliards foi- 
foixante - deux millions cent trente -huit 
mille une livres, à vingt -huit francs le 
marc , dont les intérêts au denier vingt- 
cinq montoient à quatre- vingt- neuf mil- 
lions neuf cents quatre-vingt trois mille 
quatre cents cinquante-trois livres. 

L’énormité de ces engagemens qui ab- 
forboient prefqu’entierement les revenus 
de l’état , fit adopter l’idée d’une chambre 
de juftice defiinée à pourfuivre ceux qui 
ayoient caufé la mifere publique, & qui 
en avoient profité. Cette inquifition ne fit 
que mettre au grand jour l’incapacité des 
miniftres qui avoient conduit les finances, 
les rufes des tr^itans qui les avoient en- 
gloutie la baffeffe des çourtifans qui ven- 
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Soient leur crédit à qui vouloit l’acheter. 
Les bons efprit furent affermis par cette 
nouvelle expérience , dans l’horreur qu’ils 
avoient toujours eue pour un tribunal pa- 
reil. Il avilit la dignité du prince qui 
manque à fes engagemens , & met fous les 
yeux des peuples moins éclairés les vices 
d’une adminiflration corrompue. Il anéan- 
tit les droits du citoyen qui pe doit compte 
de fes a&ions qu’à la loi. Il fait pâlir tous 
les hommes riches , que leur fortune bien 
ou mal acquife défigne à la profeription. 
Il encourage les délateurs * -qui mar- 
quent du doigt à la tyrannie ceux qu’il eft 
avantageux de ruiner. Il elt compofé de 
fang-fues impitoyables qui voient des cri- 
minels par - tout où ils foupçonnent des 
richeffes. Il épargne des brigands qui fa- 
vent fe mutiler à tems , pour dépouiller 
des âmes honnêtes , défendues feulement 
par leur innocence. Il facrifie les intérêts 
du fife aux fantaifies de quelques favoris 
avides , débauchés & diffipateurs. 

Tandis que la France donnoit à l’Europe 
le fpedacle cruel & déshonorant de tant 
de maux , elle vit arriver dans fa capitale 
un empirique Ecoffois , qui promenoit de- 
puis long- temps fes talens & fon inquié- 
tude. Son génie ardent & décifif étoit fait 
pour braver les raifonnemens , pour fur- 
monter les difficultés. Il fit goûter en 1716 
ridée d’une banque , dont les fuccès con~ 
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fondirent fes contradicteurs , furpafferent 
'même fes efpérances. Avec quatre-vingt- 
dix millions que lui fournit la compagnie 
d’Occident , elle redonna la vie à l’agri- 
culture , au commerce , aux arts , à l'état 
entier. Son auteur pafla pour un génie 
jufte , étendu , élevé , qui dédaignoit la 
fortune , qui aimoit la gloire , qui vou- 
loir arriver à la poftérité par de grandes 
chofes. La reconnoifiance le jugeoit digne 
des monumens publics les plus honora- 
bles. Cette étonnante profpérité lui procura 
une autorit 4 entière. Il s’en fervit pour 
réunir , en 1 7 1 9 , les compagnies d’Occi- 
dent , d’Afrique, de la Chine, des Indes, 
'dans un même corps. Des projets de com- 
merce furent ceux qui occupèrent le moins 
la nouvelle fociété. Elle porta fon ambition 
jufqu’à vouloir rembourfer toutes les dettes 
de l’état. Le gouvernement lui accorda 
la vente du tabac , les monnoies , les re- 
cettes & les fermes générales , pour la 
mettre en état de fuivre un fi grand pro- 
jet. 

Ses premières opérations fubjuguerent 
foutes les imaginations. Six cents vingt- 
quatre mille adions , achetées la plupart 
avec des billets d’état , & qui l’une dans 
l’autre, ne coûtoient pas réellement cinq 
cents livres , valurent jufqu’à dix mille 
francs payables en billets de banque. Les 
François , l’étranger , les gens les plus 
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fenfés vendoient leurs contrats, leurs-terres, 
leurs bijoux ^ pour jouer un jeu fi extraor- 
dinaire. L’or & l’argent tombèrent dans le plus 
.grand avilifiement. On ne vouloit que du 
-papier. 

Cet enthoufiafme le fit multiplier à l’in- 
^fini. Il fut porté-àfix milliards cent trente- 
huit millions deux, cents -quarante - trois 
mille cinq cents quatre-vingt-dix livres en 
radions de 4a compagnie des Indes , oü 
en billets de • banque , quoiqu’il n’y eût 
jdans le royaume que douze cents millions 
-d’efpeces , à foi Xante francs le marc. 

Une pareille* difproportion eût été peut- 
être foutenable chez un peuple libre où 
elle fe feroit formée par dégrés. Les ci* 
toyens accoutumés à regarder la nation 
comme un corps permanent & indépendant , 
l’acceptent d’autant plus volontiers pour 
caution , qu’ils ont rarement une connoifi 
fance ex a de de fes facultés , & qu’ils 
ont de fa juftice une idée favorable , fon- 
dée ordinairement fur l’expérience. Avec 
ce préjugé , le crédit y eft fouvent porté 
-au-delà des reffources & des fûretés. Il 
n’en eft pas ainfi dans les monarchies ab- 
lolues , dans celles fur-*tout qui ont fou- 
vent violé leurs engagemens. Si , dans un 
inftant de vertige , on leur accorde une 
confiance aveugle , elle finit toujours avec 
la folie qui l’a vue naître. Leur infolvàbilité 
frappe tous les yeux. La bonne fai du mû* 
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«arque , l’hypotheque , les fonds , tout pa- 
roît imaginaire. Le créancier revenu de 
fon premier éblouiflement revendique fon 
argent , avec une impatience propor- 
tionnée à fes inquiétudes. L’hiftoire du fy£ 
tême vient à l’appui de cette vérité. 

Pour pouvoir faire face aux premières 
demandes , on eut recours à des expédiens 
bien extraordinaires. L’or fut profcrit dans 
le commerce. Il fut défendu de garder 
chez foi plus de cinq cents livres en ef- 
peces.. Un édit annonça plufieurs diminu- 
tions fucceflives dans les monnoies. Ces 
moyens n’arrêterent pas 'feulement l’em- 
prelfement qu’on avoit eu à retirer l’ar- 
gent de la ' banque : ils y firent encore 
porter , dans moins d’un mois, quarante- 
quatre millions fix cents quatre - vingt- 
l’eize mille cent quatre - vingt - dix livres 
d’efpéces à quatre-vingts francs le marc. 

Comme cet aveuglement ne pouvoit 
pas être durable, on penfa que pour rap- 
procher le papier de l’argent , il conve- 
noit de réduire le billet dé banque à la 
moitié de fa valeur , & l’aâion à cinq neu- _ 
viemes. Le marc de l’argent fut porté à 
quatre-vingt-deux livres dix fols. Cette 
opération , la plus raifonnable peut-être 
qu’on pût faire dans la fcrife ou l’on s’é- 
toit mis , acheva de tout confondre. La 
confternation fut univerfelle. Chacun s’i- 
magina avoir perdu la moitié de fon bien , 
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& s’emprefla de retirer le relie. La banque 
inanquoit de fonds , & il fe trouva que 
les agioteurs n’avoient embralfé que des 
chimères. Les moins malheureux furent les 
étrangers , qui , les premiers , avoient réa- 
lifé leur papier , & qui emportèrent le 
tiers c*es métaux qui étoient dans le ro- 
yaume. Les efpérances qu’avoit conçues le 
gouvernement de payer fes dettes , difpa- 
rurent avec Law , & il ne relia de mo- 
nument folide du fyftême qu’une compa- 
gnie des Indes , dont les avions fixées par 
Ja {liquidation de 170.3 , au nombre de 
cinquante -fix mille, furent réduites par 
des événemens poftérieurs à cinquante 
mille deux cents foixante-huit quatre di- 
xièmes. 

Malheureufement elle conferva les pri- 
vilèges des différentes compagnies dont elle 
étoit formée ; & cette prérogative ne fer- 
vit pas à lui donner de la puiffance & de 
la fageffe. Elle gêna la traite des nègres; 
elle arrêta les progrès des colonies à lucre. 
La plupart de fes privilèges ne firent 
qu’autorifer des monopoles odieux. Les 
pays les plus fertiles de la terre ne furent 
entre fes mains ni peuplés , ni cultivés. 
L’efprit de finance qui rétrécit les vues , 
comme l’efprit de commerce les étend , s’em- 
para de la compagnie , & ne la quitta 
plus. Les directeurs ne fongerent qu’à ti- 
rer de Fargem des droits cédés en Amé- 
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rique , en Afrique , en Afie , à la com- 
pagnie. Elle devint une fociété de fermiers , 
plutôt que de négocians. Si elle n’eût eu 
la probité de payer les dettes acaumulées 
depuis un fiecle par la nation dans l’In- 
de ; fi elle n’eût eu la précaution de met- 
tre Pondichéry à l’abri de l’invafion en 
l’entourant des murs , on fe trouveroit réduit 
à l’impofibiLité de louer aucune partie de 
fon adminiftration. Son commerce fut 
foible & précaire , jufqu’au moment où 
Orri fut chargé des finances du royaume. 

A; ... 

CHAPITRE X. 

N 

Grands fuccês des François aux Indes . 

E miniftre , dont l’intégrité & le d£- 
fintéreflement formoient le caraâere, gâ- 
tôit fes vertus par une rudefie qu’il juf- 
tifioit d’une maniéré peu honorable pour 
fa nation. Comment cela pourroit-il être 
autrement , difoit-il un jour à un de fes 
amis qui lui reprochoit fa brutalité : fur 
cent perfonnes que je' vois par jour , cin- 
quante me prennent pour un fot , & cin- 
quante pour un frippon. Il avoiç un frere 
nommé Fulvy , dont les principes étoient 
jnûins aufteres , mais qui ayoit plus dç 
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liant & de capacité. H lui confia le foin 
de la compagnie , qui devait prendre né- 
ceiTairement de l’activité dans de telles 
mains. v 

Les deux freres , malgré les préjugés an- 
ciens & nouveaux ; malgré l’horreur qu’on 
avcit pour un rejeton du fyfiême , malgré 
l’autorité de la Sorbonne i qui avoit dé- 
claré le dividende des aôions ufuraire ; mal^ 
gré l’aveuglement d’une nation afTez cré- 
dule pour n’être pas révoltée d’une dé- 
cifion fi abfurde , réufïirent à perl’uader ai* 
cardinal de Fleury qu’il convenait de pro- 
téger efficacement la compagnie des Indes. 
Ils engagèrent même ce miniftre , quel- 
quefois trop économe , à prodiguer les bien- 
faits du roi à cet établifiement. Le foin 
d’en conduire le commerce & d’en aug- 
menter les forces , fut enfuite confié à plu- 
sieurs fujets d’une capacité connue. 

Dumas fut envoyé à Pondichéry. Bien- 
tôt il obtint de la cour de Dëlhy la per- 
xniffion de battre monnoië; privilège qui 
valut quatre à cinq cent» mille francs par 
an. Il fe fit céder le territoire de Karical , 
qui donna une part confidérable dans le 
commerce du Tanjaour. Quelque tems après , 
cent mille Marattes firent une invafion 
dans le Decan. Ils attaquèrent le Nabab 
d’Arcate , qui fut vaincu & tué. Sa fa- 
mille & plufieurs de fes fujets fe réfu- 
gièrent à Pondichéry. On les reçut avec 
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les égards qui étoient dûs à des alliés mal- 
heureux. Ragogi BouiTola , général du parti 
victorieux , demandoit qu’on les lui livrât. 
Il voulut même exiger douze cents mille 
livres ; en vertu d’un tribut auquel il pré- 
tendoit que les François s’étoient ancien- 
nement fournis. 

Dumas répondit que tant que les Mo- 
gols avoient été les maîtres de ces con- 
trées , ils avoient «toujours traité les 
François avec la confidération dûe à l’nne 
des plus illuftres nations du monde, & 
qu’elle fe faifoit gloire de protéger à fon 
tour fes bienfaiteurs ; qu’il n’étoit pas dans 
le caraCtere de ce peuple magnanime d’a- 
bandonner une troupe de femmes, d’en- 
fans , de malheureux fans défenfe , pour 
les voir égorger ; que les fugitifs renfer- 
més dans la ville étoient fous la protection 
de fon roi, qui s’honoroit fur-tout de la 
qualité de protecteur des infortunés; que 
tout ce qu’il y avoit de François dans Pon- 
dichéry perdroit volontiers la vie pour les 
défendre ; qu’il lui en coùteroit la tête , fi 
fon fouverain favoit qu’il eût feulement 
écouté la propofition d’une redevance. Il 
ajouta qu’il étoit difpofé à défendre fa place 
jufqu’à la derniere extrémité , & que lï la 
fortune lui étoit contraire, il s’en retour- 
ner oit en Europe fur fes vaifleaux. . Que 
c’étoix à Ragogi à juger s’il lui conv.enoit 
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tfexpofer à une deftru&ion entière une ar- 
mée , dont le plus grand bonheur devoit 
être de s’emparer d’un monceau de ruines. 
Les Indiens n’étoient pas accoutumés à en- 
tendre parler les François avec tant de di- 
gnité. Cette fierté jetta le général des Ma- 
rattes dans l’incertitude ; des négociations 
habilement conduites le décidèrent à ac- 
corder la paix à Pondichéry. 

Tandis que Dumas donnoit des richefles 
& de la confidération à la compagnie , le 
gouvernement envoya la Bourdonnais à 
Tille de France. 

Au tems de leurs premières navigations 
aux Indes , les Portugais avoient décou-* 
vert à l’eft de Madagafcar , entre le dix- 
neuvieme & le vingtième degré de lati- 
tude, trois ifles qu’ils apellerent Mafca- 
renhas , Cerné & Rodrigue. Us n’y trou- 
vèrent ni hommes , ni quadrupèdes , & 
n’y formèrent aucun établiflement. La plus 
occidentale de ces ifles, qu’ils avoient nom- 
mée Mafcarenhas , fervit d’afyle , vers l’an 
1 66 5 , à quelques François établis aupara- 
vant ■ à Madagafcar. Leur nouvelle patrie 
leur offroit une efpace de foixante milles 
de long fur quara nre-cinq de large , où il 
y avoit peu de plaines & beaucoup de mon- 
tagnes. Ils y éleverent d’abord des trou- 
peaux,; enfuite ils cultivèrent des grains 
<l’Europe , les fruits de l’Afie & de l’A-^ 
Crique ? ^quelques .végétaux propres à 
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doux climat. La fanté , Vaifance , la liberté 
dont ils jouifloient , déterminèrent plufieurs 
matelots des vai fléaux qui y alloient prendre 
des rafraîchiflemens , à fe joindre à' eux. 
L’induftrie augmenta avec la population 
En 1718, on tira d’Arabie quelques pieds 
de café , qui fe multiplièrent utilement , 
quoique le fruit eût beaucoup perdu de 
fon parfum. Leur culture , ainfi que les 
autres travaux pénibles devinrent le par- 
tage des efclaves qu’on tiroit des côtes, 
d’Afrique ou de Madagafcar. Alors, l’ifle 
Mafcarenhas , qui avoit quitté fon nom pour 
prendre celui de Bourbon , devint pour la 
compagnie un objet important. Sa popu- 
lation en 1763 étoit de 46-17 blancs & 
de 1 5 149 noirs. 870a bœufs , 4084 mou- 
tons , 7405 chevres,76i9 cochons for- 
moient les troupeaux. Sur un efpace de 
115 909 arpens de terre mis en valeur , 
elle récoltoit le manioc néceflaire à la nour- 
riture de fes efclaves, 1 13 5000 livres de 
bled , 844100 livres de riz , 1879100 
livres de mays, & enfin, 1535100 li- 
vres de café , que la compagnie lui ache- 
toit à raifon de fix fols la livre. 

Malheureufement cette pofleflion pré- 
cieufe n’a point de port. Cet inconvér 
nient tourna les yeux des François vers 
l’ifle de Cerné, où les Portugais , félon 
leur méthode , avoient jetté quelques qua* 
drupedes, 6c des volailles, pour les bes 
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foins des vaifleaux de leur nation que les 4 
circonftances détermineroient à y relâcher. 
Les Hollandois qui s’y fixèrent depuis , 
l’abandonnèrent , pour ne pas trop multi- 
plier leurs établifTemens. Elle étoit déferte , 
ïorfque les François y abordèrent en 1710 , 
& changèrent fon nom de Maurice en ce- 
lui d’Ifle de France , qu’elle porte encore. 

Les premiers habitans qu’on y fit paf- 
fer , étoient partis de Bourbon. On les 
oublia pendant quinze ans. Ils ne formè- 
rent, pour ainfi dire, qu’un corps-de-garde , 
chargé d’arborer un pavillon qui apprît aux 
nations que cette ifle avoit un maître. La 
compagnie long-tems incertaine , fe décida 
enfin à la conferver , & la Bourdonais fut 
chargé en 1735 de la rendre utile. 

Cet homme , depuis , fi célébré , étoit 
né à Saint-Malo , A dix ans il s’ étoit em- 
barqué : rien n’avoit interrompu fes voya- 
ges , & dans tous il s’étoit fait remarquer. 
U avoit reconcilié les Arabes & les Por-i 
tugais , prêts à s’égorger dans la rade de 
Moka. Il s’étoit diftingué dans la guerre 
de Mahé. Il étoit le premier des François 
qui eût imaginé d’armer dans les mers des 
Indes. On le connoifloit également pro- 
pre à conftruirç des vaifleaux , à les con- 
duire & à les défendre. Ses projets por- 
toient l’empreinte du génie ; &: l’efprit de 
détail qu’il avoit fupérieurement , ne ré-» 
tr éafloit pas fes vues. Les difficultés oe 


Digitized by Google 



88 Hifloire philofophiqiu 

fervoient qu’à exciter fon aélivité , & à 
montrer le talent qu’il avoit pour tirer 
parti des hommes fournis à fes ordres. On 
ne lui reprocha qu’une pafiion démefurée 
pour les richefles ; & il faut convenir , 
qu’il n’étoit pas délicat fur le choix de* 
moyens qui pouvoient lui en procurer. 

Dès qu’il fut arrivé à l’Ifle de France, 
il s’attacha à la connoître. Il lui trouva 
31890 toifes dans fon plus grand dia- 
mètre , aaia.4 dans fa plus grande lar- 
geur, & 431680 arpens de fuperficie. 
La majeure partie de cet efpace étoit cou- 
verte de forêts prefque impénétrables, & 
de montagnes dont l’élévation ne palfoit 
pas 400 toifes. La plupart de ces hau- 
teurs étoient remplies de réfervoirs , dont 
les eaux alloient arrofer une terre d’un 
noir cendré , criblée de trous , & le plus 
fouvent remplie de pierres. 

Les côtes attirèrent principalement l’at- 
tention de la Bourdonais ; & les deux ports 
qu’elles offrent aux navigateurs , furent 
ce qu’il y obferva avec plus de foin. Il 
ne fit pas grand cas de celui du Sud-Eft , 
dont des vents réguliers & forts rendent 
la fortie impoffible ou très-difficile durant 
prefque toute l’année. Celui du Nord- 
Oueft lui parut mériter une préférence 
entière , quoiqu’on y arrive entre deux 
bas-fonds par un canal étroit, qu’il faille 
^ fe faire remorquer pour y entrer , & qu’il 
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ne puifle guère contenir que trente-cinq 
ou quarante vaifieaux. 

Dès que la Bcurdonais fe fut procuré 
ces connoiflances néceflaires , on le vit oc- 
cupé à infpirer de l’émulation aux pre- 
miers colons de l’ifle , entièrement décou- 
couragés par l’abandon où on les avoit 
laifTés , & à afliijettir à l’ordre les brigands 
récemment arrivés de la métropole. Il fit 
cultiver le riz & le bled , pour la nour- 
riture des Européens. Le manioc , qu’il 
avoit porté du Bréfil , fut deftiné à la 
fubfiftance des efclaves. Madagafcar devoit 
lui fournir la viande néce/Taire à la cqii- 
fommation journalière des navigateurs & 
des colons aifés , jufqu’à ce que les trou- 
peaux qu’il en avoit tirés , fuflent affez 
multipliés , pour qu’on pût fe pafler de 
ces fecours étrangers. Un polie qu’il avoit 
placé à la petite ifle de Rodrigue , ne le 
laifloit pas manquer de tortues pour les 
pauvres. Bientôt les vaifleaux qui alloient 
aux Indes , trouvèrent les rafraîchiflemens , 
les commodités néceflaires après une lon- 
gue navigation. On vit fortir des arfe- 
naux trois navires , dont l’un étoit de 
cinq cents tonneaux. Si le fondateur n’eut 
pas la confolaticn de porter la colonie au 
degré de profpérité dont elle étoit fufcep- 
tible, il eut du moins la gloire d’avoir 
découvert ce qu’elle pourroit devenir dans 
des mains habiles. 
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Cependant ces créations , quoique faitei 
comme par magie , n’eurent pas l’appro- 
bation de ceux qu’elles jntérelfoient le plus» 
La Bourdonais fut réduit à fe juflifier. 
_Un des directeurs lui demandoit un jour,, 
-comment il avoit fi mal fait les affaires 
de Ja- compagnie , & fi bien 4es Tiennes* 
C’eji , répondit-il , que j'ai fait mes af- 
faires félon mes lumières , & celles de la 
compagnie d'après vos inJlru3ions. 

Par-tout les grands hommes ont plus 
fait que les grands corps. Les peuples & 
les fociétés ne font que les inilrumens des 
-hommes de génie : ce font eux qui ont 
fondé des états , des colonies. L’Efpagne , 
le Portugal, la Hollande & l’Angleterre., 
doivent leurs conquêtes ou leurs établilfe- 
mens des Indes à des navigateurs , des 
guerriers, ou des légiflateurs d’une ame 
fupérieure. La France , fur-tout, eft plus 
redevable de fa gloire à quelques heureux 
particuliers , qu’à fon gouvernement. Un 
de ces fujets rares venoit d’établir la puif- 
fance des François fur deux ifles impor- 
tantes de l’Afrique ; un autre encore plus 
extraordinaire , l’illuforoit en Afie : c’étoit 
Dupleix. 

Il fut d’abord envoyé fur les bords du 
.Gange , où il avoit la dire&ion de la colo- 
nie de Chandernagor. Cet établi flement, 
quoique formé dans la région de l’univers 
la plus propre aux grandes entreprifes de 
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(ptîimerce, n’avoit fait que languir jus- 
qu’au tems de fon adminiftration. La com- 
pagnie ne s’étoit pas trouvée en état d’y 
faire pafier des fonds confidérables ; & fes 
agens tranfplantés dans l’Inde fans un com- 
mencement de fortune, n’avoient pu pro- 
fiter de la liberté qu’on leur laiffoit d’a- 
vancer leurs affaires particulières. L’a&i- 
vité du nouveau gouverneur , qui appor- 
toit des richeffes confidérables acquifes par 
dix ans d’heureux travaux fe communiqua 
à tous les efprits. Dans un pays qui re- 
gorge d’argent , ils trouvèrent aifément du 
crédit , lorfqu’ils commencèrent à s’en 
montrer dignes. Chandernagor devint bien- 
tôt /un Sujet d’étonnement pour fes voi- 
sins & de jaloufie pour fes rivaux. Du- 
pleix qui avoit affocié à fes vaftes Spécu- 
lations les autres François , s’ouvrit des 
Sources de commerce dans tout le Mogol , 
& jufques dans le Thibet. En arrivant il 
n’aYoit pas trouvé une chaloupe , & il ar- 
ma jufqu’à quinze bàtimens à la fois. Ces 
vaiffeaux négocioient d’Inde en Inde. U 
en expédioit pour la mer Rouge , pour le 
golfe Perfique, pour Surate, pour Goa , 
pour les Maldives , pour Manille , pour 
toutes les mers où il étoit poflible de faire 
un commerce avantageux. 

Il y avoit douze ans que Dupleix fou- 
^ tenoit l’honneur du nom François dans le 
Gange, qu’il étendoit la fortune publique 
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& les fortunes particulières , lorfqu’en 1741 
il fut appellé à Pondichéry pour y pren- 
dre la dire&ion générale des affaires de la 
compagnie dans l’Inde. Elles étoient alors 
plus floriffantes qu’elles ne l’avoient ja- 
mais été, qu’elles ne l’ont été depuis , 
puifque les retours de cette année s’élevè- 
rent à vingt-quatre millions. Si l’on eût 
. continué à fe bien conduire, fi l’on eût 
voulu prendre plus de confiance en deux 
hommes tels que Dupleix & la Bourdo- 
nais, il eft vraifemblable qu’on auroit ac- 
quis une puiffance qui eût été difficile- 
ment détruite. 

La Bourdonais prévoyoit alors une rup- 
ture entre l’Angleterre & la France ; & 
il propofa un projet qui devoit donner 
aux vaiffeaux de fa nation 'l'empire des 
mers de l’Afie pendant toute la guerre. 
Convaincu que celle des deux nations qui 
feroit la première en armes dans l’Inde , 
auroit un avantage décifif , il demanda 
une efcadre qu’il conduiroit à l’Ifle de 
France , où il attendroit le commencement 
des hoftilités. Alors il devoit partir de cette 
ifle, & aller croi fer dans le détroit de la 
Sonde , par lequel paffent la plupart des 
vaiffeaux qui vont à la Chine , & tous ceux 
qui en reviennent. Il y auroit intercepté 
les bâtimens Anglois , & fauvé ceux de 
fon pays. Il s’y feroit même emparé de 
la petite efcadre que l’Angleterre envoya 
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dans les mêmes parages ; & maître des 
mers de l’Inde , il y auroit ruiné tous 
les établiflemens Anglois. 

w Le miniftere approuva ce plan. On ac- 
corda à la Bourdonnais cinq vaifleaux de 
guerre, & il mit à la voile. 

A peine étoit-il parti que les directeurs 
également blefTés du myftere qu’on leur 
avoit fait de la deftination de l’efcadre , 
de la dépenfe où elle les engageoit , des 
avantages qu’elle devoir procurer à un 
homme qu’ils ne trouvoient pas aflez dé- 
pendant , renouvellerent les cris qu’ils 
avoient déjà poulfés fur l’inutilité de cet 
armement. Us étoient ou paroifioient fi 
perfuadés de la neutralité qui s’obferve- 
roit dans l’Inde entre les deux compagnies , 
qu’ils en convainquirent le miniftre dont 
la foiblefle n’étoit plus encouragée , ni 
' l’inexpérience éclairée depuis l’éloignement 
de la Bourdonais. 

La cour de Verfailles ne vitpas qu’une puif- 
fance qui a pour bafe principale le com- 
merce, ne pouvoit pas renoncer férieufe- 
ment à combattre fur l’Océan Indien; & 
que fi elle faifoit ou écoutoit des propo- 
rtions de neutralité, ce ne pouvoit être 
. que dans la vue de gagner du tems. Elle 
ne vit pas que quand la convention au- 
roit été faite de bonne foi de part & 
d’autre , mille inconvéniens qu’il n’étoit 
pas poflible de prévoir , dévoient déranger 
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une harmonie dont les accords étoient (T 
fragiles. Elle ne vit pas que l’objet qu’on 
fe propofoit ne pouvoit jamais qu’impar- 
faitement fe remplir , parce que la marine 
guerrière des deux nations n’étant pas 
liée par les traités des compagnies , atta- 
queroit dans les mers d’Europe les navi- 
res de ces fociétés. Elle ne vit pas que 
dans les colonies mêmes , les deux parties 
feroiént des préparatifs pour n’être pas 
furprifes ; que ces précautions meneroient 
à une défiance réciproque , & la défiance 
à une rupture ouverte. Elle ne vit rien 
de tout cela , & l’efeadre fut rappellée. Les 
hoftilités commencèrent , & la prife de 
prefque tous les bâtimens François qui 
naviguoient dans l’Inde fit voir trop tard 
quelle avoit été la politique la plus judi- 
cieufe. 

La Bourdonais fut touché des fautes qui 
caufoient le malheur de l”état , comme s’il 
les eût faites lui-même , & il ne fongea 
qu’à les réparer. Sans magafrns, fans vi- 
vres, fans argent, il parvint par fes foins 
& par fa confiance , à former une efeadre , 
compofée d’un vaiffeau de foixante ca- 
nons , & de cinq navires marchands armés 
en guerre. Il ofa attaquer l’efcadre An- 
gloife ; il la battit , la pourfuivit , la força 
‘ de quitter la côte de Coromandel , & alla 
afliéger & prendre Madras , la première 
des colonies Angloifes. Le vainqueur fe 
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difpofèit à dé nouvelles expéditions. Elles > 
étoient fûres & faciles ; mais il Ce vit' 
contrarié avec un acharnement qui coûta 
\î perte de neuf millions cinquante-fept ' 
mille livres, ftipuléës pour le rachat de 
la ville conquife , fans compter les fuccè* 
qui dévoient fuivre cet événement. 

La compagnie alors gouvernée par deux 
commmiflaires du roi , brouillés irrécon- - 
ciliablement. Les dire&eurs , les fubalterne* 
avoient pris parti dans cette querelle, fuir" 
vant leurs inclinations ou leurs intérêts. Les 
deux faôions étoient extrêmement aigries'' 
l’une contre l’autre. Celle qui avoit fait ôter à 
laBourdonais fon efcadre , ne voyoit pas‘ ; 
fans chagrin qu’il eût trouvé des reffour- 
ees dans fon génie, pour rendre inutiles 
les coups qu’on lui avoit portés. On a des 
raifons pour croire qu’elle le pourfuivit 
dans l’Inde, & qu’elle verfa le poifon de 
la-jaloufie dans l’ame de Dupleix. Deux - ' 
hommes faits pour s’eftimer , pour s’aimer , 
pour illuftrer le nom François, pour aller 
peut-être enfemble à la poftérité , devin-: ' 
rent les vils inftrumens d une haine qui 
leur étoic étrangère. Dupleix 1 traverfa la 
Bourdonais, & lui fit perdre un tems pré-: 
cieux. Celui-ci , après avoir reftétrop tard 
fur la côte de Coromandel, à attendre 
les fecours qu’on avoit différé fans nécef- 
fité , vit fon efcadre ruinée par un coup, 
de vent. La divifion fe mit dans fes équ^? 
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pages. Tant de malheurs caufés par les 
intrigues de Dupleix , forcèrent la Bour- 
donais à repafier en Europe , où un ca- 
chot : ffreux fut la récompenfe de fes glo- 
rieux travaux , & le tombeau des espé- 
rances que la nation avoit fondées fur fes 
grands talens. Les Anglois délivrés dans 
l’Inde de cet ennemi redoutable, & forti- 
fiés par de puiflàns fecours , fe virent en 
état d’attaquer à leur tour les François. 
Ils mirent le fiege devant Pondichéry. 

Dupleix fut réparer alors les torts qu’il 
avoit eus. Il défendit fa place avec beau- 
coup de vigueur & d’intelligence; & après 
quarante-deux jours de tranchée ouverte , 
les Anglois furent obligés de fe retirer. 
Bientôt la nouvelle de la paix arriva , & 
les hofHlités ceflerent entre la compagnie 
des deux nations. 

La prife de Madras , le combat naval 
de la Bourdonais & la levée du fiege de 
Pondichéry , donnèrent aux nations de l’Inde 
le plus grand refpeét pour les François. 
Ils furent pour ces régions , le premier 
peuple de l’Europe , la puiflance principale. 

, Dupleix voulut faire ufage de cett^ dif- 
pofition des efprits. Il s’occupa du foin de 
procurer à fa nation des avantages foli- 
des & çonfidérables. Pour juger fainement 
de fes projets , il faut avoir fous les yeux 
un tableau de la fituation où étoit alors 
l’Indoflan. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XI. 

t/cs François pour leur aggrandif- 
fanent. Tableau de Tlndojlan. 

Ette belle & TÎche contrée tenta , fi 
Ton veut s’en rapporter à des traditions 
incertaines , Tavidité des premiers conqué- 
rans jdu monde. Mais, foit que Bacchus , 
■Hercule , Séfoftris , Darius , aient ou 
n’aient pas parcouru les armes à la main 
cette grande partie du globe; il eft cer- 
tain qu’elle fut pour lçs premiers Grecs', 
un champ inépuifable de^ fixions &; ^ 
merveilles. Ces chimères enchantoient tel- 
lement un peuple toujours crédule , parce 
qu’il fut toujours dominé par fon imagi- 
nation , qu’on ne s’en défabufa pas , même 
dans les fiedes les plus éclairés de la ré- 
publique. 

En réduifant les chofes à la vérité , l’on 
trouvera qu’un air pur , des alimens fains , 
une grande frugalité avoient de bonne- 
heure prodigieufement multiplié les hom- 
mes dans l’Indoftan. Ils connurent les 
loix , la police , les arts , lorfque le refte 
de la terre étoit défert ou fauvage. Des 
inftitutions fages & beureufes préferverent 
de la corruption ces peuples , qui paroif- 
Tome U. E 

* 
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fuient n’avoir qu’à jouir des bienfaits du ' 
fol & du climat. Si de tems en tems, les 
bonnes mœurs s’altéroient dans quelques 
cours, les trônes étoient aufli-tôt renver- 
fés ; & lorfqu’ Alexandre fe montra dans 
ces régions , il y reftoit fort peu de rois j 
il y avoit beaucoup de villes libres. 

Un pays partagé en une infinité de petits 
états populaires ou affervis , ne pouvoir 
pas oppofer un front bien redoutable au 
héros de la -Macédoine. Audi fes progrès fu- 
rent-ils rapides. «Il auroit tout alfervi , fi 
la mort ne l’eût furpris au milieu de fes 
triomphes. 

En fuivant le conquérant dans fes expé, , 
ditions , l’Indien Sandrocotus avoit appris la . 
guerre. Cet homme auquel fes talens te- 
naient lieu de droits & de nailfance , rafiem-« 
bla une armée nombreufe , & chafia les 
Macédoniens des provinces qu’ils avoient. 
envahies. Libérateur de fa patrie , il s’en, 
rendit le maître, & réunit fous fes loix. 
I’Indoftan entier. On ignore quelle fut la. 
-durée de fon régné, quelle fut la durée de 
l’empire, qu’il avoit fondé. 

Au commencement du huitième fiecle J 

t y 

les Arabes fe répandirent aux Indes, comme 
dans plufieurs autres contrées de l’univers. 
Ils fournirent à leur domination , quelques ; 
ifles. Mais contens de négocier paifiblemenc 
dans le continent , ils n’y formèrent que peu 
d’érabliflemens. 
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Trois fiecles après , des barbares de leur 
^religion , fortis du Khoraffan & conduits 
•par Mahmoud j attaquent l’Inde par le nord , 

■& pouffent leurs brigandages jufqu’au Guzu- 
rate. Ils emportent de ces opulentes contrées, 
d’immenfes dépouilles , qu’ils vont enfouir 
dans leurs incultes & miférables déferts. 

Le fouvenir de ces calamités n’étoit pas 
encore effacé , lorfque Gengiskan , qui ave* 

Les Tartares , avoit fubjugué la plus grande 
partie de l’Afie , porta , vers Pan douze cent , 
fes armes vi&orieufes fur les rives occiden- 
tales de l’Indus. On ignore quelle part ce 
conquérant & fes defeendans prirent aux 
affaires de Plndoftan. Il eft vraifemblable 
qu’elles les occupèrent peu ; puifqu’on voit , 
peu de tems après , les Pataues régner dans 
ce beau pays. 

C’étoient , dit-on , des marchands Arabes, 
établis fur les côtes de l’Indoftan , qui , pro- 
fitant de la foibleffe des rois & des peuples 
qui les avoient admis parmi eux , s’empa- 
rèrent fans beaucoup d’efforts de plufieurs # 
provinces, & fondèrent un vafte empire 
dont Delhy fut la capitale. Sous leur domi- 
nation, l’Inde fut heureufe , parce que des 
hommes élevés dans le commerce , n’avoient 
pas porté dans la conquête cgt efprit de ra- 
vage & de rapine , qui accompagne ordinai- 
rement les invafions. 

Les Indiens avoient eu à peine le tems de 
le façonner à un joug étranger , qu’il leur 

E a 
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fallut encore changer de maître. Tamerlan, 
forti de la grande Tartane & déjà célébré par » 
fes cruautés & par fes vi&oires , fe montre 
à la fin du quatorzième ficelé au nord de 
l’Indoltan , avec une armée aguerrie, triom- 
phante & infatigunble. Il s’affure lui-même 
des provinces feptentrionales , tk abandonne 
à fes lieurenans le pillage des terres méridio- 
nales. On le croyoit déterminé à fubjuguer 
l’Inde entière , lorfque tout-à-coup il tourna 
fes armes contre B.ijazet , le vainquit, le 
détrôna , & fe trouva , par la /éunion de 
toutes fes conquêtes , le maître de l’efpace 
immenfe qui s’étend depuis la délicieufe . 
Smirne jufqu’aux bords fortunés du Gange. ' 
Des guerres fanglantes fuivirent fa mort. 
Ses riches dépouilles échappèrent à fa pofté- 
rité. Babar , fixieme dépendant d’un de fes 
enfans , conferva feul fon nom. 

Ce jeune prince élevé dans la moIlelTe , 
régnait à Samarcande, où fon ayeul avoit 
fini fes jours. Les Tartares Usbecks le pré- 
cipitèrent du trône , & le forcèrent de fe 
réfugier dans Çabuliftan. Ranguildas , gou- 
verneur de la Province , l’accueillit & lui 
donna une armée. 

« Ce n’eft pas du côté du nord où t’ap- 
» pelleroit la vengeançe, que tu dois porter 
» tes pas , lui dit cet homme fage. Des 
» foldats amollis par les délices des Indes , 

» n’atraqûeroient pas fans témérité des guer- 
riers célébrés par leur courage & par 
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)» leurs viâoires. Le ciel t’a conduit fur les 
» rives de l’Indus, pour placer fur ta tête 
» une des plus riches couronnes de l’univers. 
» jetre les yeux fur l’Iridoftan. Cet empire , 
» déchiré par les guerres continuelles des 
» Indiens & des Patanes, attend un maî- 
» tre. C’eft dans ces délicieufes régions qu’il 
' » faut former une nouvelle monarchie , & te 
» couvrir d’une gloire égale à celle du re- 
» dcutable Ta merlan ». 

- Un confeil fi judicieux fit ftrr l’efptit de 
Babar une forte impretlicn. On traça fans 

‘ perdre de tems un plan d’ufurpation , qui 
fut fuivi avec beaucoup de vivacité & d’in- 
telligence. Le füccès le couronna. Les pro- 
• vinces feptentrionalcsf , Pelhy même , fe 

- fournirent après quelque réfiftânee. Un Mû- 

^ narque fugitif eut l’honneur de fonder la 
■ puiflance des Tartares Mogols qui exifte 
’ encore. , 

La confervation de la conquête exigeait 
' un gouvernement. Celui que Babar trouva 
établi dans l’Inde, écoit un dcfporiîme pure- 
ment civil , tempéré par les ufages , par les 
formes , par l’opinion ; en un mot , abfc- 
lument conforme au car^ere de doucetir 
que ces peuples doivent a l’influence du 
; climat, & à l’influence pluspuiffante encore 
des opinions religieufes. A cette coniiitti- 
tion paifible , Babar fit fuccéder un delpo- 
tifme violent & militaire, tel qu’on devoir 
‘l’attendre d’une nation conquérante & bar- 
bare. E 3 
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Ranguildas fut long-tems le témoin de' 
ta puiflance du nouveau fouverain. Il s’ap- 
plaudiffoit de fon ouvrage. Le fouvenir de 
ce qu’il avoit fait pour placer fur le trône 
le fils de fon maître , rempliffoit fon ame 
d’une fatisfaélion vraie & fans trouble. Un 
jour qu’il faifoit fa priere dans le temple, 
il entendit à côté de lui un Banian qui s’é- 
crioit : « ô Dieu ! tu vois les malheurs de 
» mes freres. Nous fommes la proie d’un 
» jeune homme qui nous regarde comme un 
» bien qu’il peut difliper & confumer à fon 
« gré. Parmi les nombreux enfans quit’im- 
» plorent dans ces vaftes contrées , un feul 
jj les opprime tous : verrge-ncus du tyran , 
» venge - nous des *traîtres qui l’ont porté 
» furie trône, fans examiner s’il étoit jufte». 

Ranguildas étonné, s’approcha du Banian, 
& lui dit : « ô toi qui maudis ma vieillelle, 
jj écoute. Si je fuis coupable , c’eft ma con- 
» fcience qui m’a trompé. Lorfque j’ai rendu* 
jj l’héritage au fils de mon fouverain , lorf- 
» que j’ai expofé ma fortune & ma vie pour 
jj établir fon pouvoir , Dieu m’eft témoin 
>j que j’ai cru me conformer à fes fages dé- 
jj crets ; & qu’au moment où j’ai entendu 
jj ta priere, je béniffois encore le ciel de 
» m’avoir accordé les deux plus^grands biens 
jj des derniers jours, le repos & la gloire. 

jj La gloire , dit le Banian ? Apprenez , 
jj Ranguildas , qu’elle n’appartient qu’à U 
» vertu , & non à des actions qui font éck- 
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» tantes fans être utiles aux hommes. Eh ! 
>j quel bien jvez-vous fait à l’indollan , quand 
» vous avez couronné le defcendant d’un 
» ufurpateur ? Aviez-vous examiné s’il feroit 
a le bien , s’il auroic la volonté & le cou- 
>5 rage d’être jufte ? Vous lui avez, dites- 
» vous , rendu l’héritage de fes peres , comme 
» fi les hommes pouvoient être légués & 
>5 poffédés, ainfi que des terrés & des trou- 
ez peaux. Ne prétendez pas à la gloire , ô 
» Ranguildas ! où fi vous voulez de la recon- 
» noifiance , allez la chercher dans le cœur 
>3 de Babar ; il vous la doit. Vous l’avez 
» achetée âflez cher par le bonheur de tout 
» un peuple >3. 

* Cependant en appefantilfant le defpo- 
tifme , Babar avoir voulu l’enchaîner lui- 
même , & donner à fes inftitutions une telle 
force , que fes fuccefieurs , quoiqu’abfolus , 
fufTent obligés d’être juftes. Le prince dévoie 
être le juge du peuple & l’arbitre de l’état. 
Mais fon Tribunal & fon Confeil étoient 
dans la place publique. L’injuftice & la 
tyrannie aiment à fe renfétmer dans l’om- 
bre; elles fe cachent à ceux qu’elles oppri- 
ment. Mais , quand le monarque ne veut 
agir que fous les yeux de fes fujets ; c’eft 
qu’il n’a que du bien à leur faire. Infulter 
en face à des hommes ralfemblés , eft une 
injure dont les tyrans mêmes peuvent rougir. 

Le principal appui de l’autorité , étoit un 
corps de quatre mille hommes y qui s’appèlr 
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loient les premiers efclaves du Prince. C’e$ 
dans ce corps que l’on choififioit les Ora- 
rahs , c’efi-à-dire , ceux qui ehtroient dans 
les confeils de l’Empereur, & à qui il don- 
nait des terres honorées de grands privi- 
lèges. Ces fortes de fiefs étaient toujours 
amovibles, & le Prince héritoit de ceux 
qu’il en avoir fait pofiefieurs. C’efi à cette 
condition qu’éteient données toutes les gran- 
des places : tant il pnroît de la nature du def- 
potifme , de n’enrichir des efclaves que pour 
les dépouiller. 

Les places d’Omrahs n’en étaient pas 
moins briguées. C’étoit l’objet de l’ambition 
de quiconque afpiroit au gouvernement 
d’une province. Pour prévenir les projets 
d’élévation & d’indépendance que pouvoient 
former les gouverneurs ; on mettoit au- 
près d’eux des furveillans qui ne leur écoient 
fournis en rien, & qui étoient.chargés d’e- 
xaminer l’emploi qu’ils faifoient des forces 
militaires , qu’en écoit obligé de leur confier 
pour tenir dans le refpeél les Indiens alfu- 
jettis. Les places fortes étaient fouvent en- 
tre les mains d’Officiers qui ne rendaient 
compte qu’à la cour. Cette cour foupçon- 
neufe mandoit fouvent le gouverneur* , le 
retenoit ou le déplaçoit , félon les vues 
d’une politique changeante. Ces vicifiitudes 
étoient devenues fi communes , qu’un nou- 
veau gouverneur , fortant de Delhy , refia 
iur fon éléphant , le vifage tourné vers la 
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ville , pour voir , difoit— il , venir fou fuc- 
cejfeur. 

Cependant , la forme de l’adminiflration 
n’étoit pas la même dans tout l’empire. Les 
Mogols avoient laifTé plufieurs princes In- 
diens en polfelïion de leurs fouverainetés , 
& même avec pouvoir de les tranfmettre 
à leurs defcendans. Ils gouvernoient félon 
les loix du pays, quoique relevant d’un Na- 
bab nommé par la cour. On ne leur impo- 
foit qu’un tribut , & l’obligation de relier 
fournis aux conditions accordées à leurs an-, 
cêtres au tems de la conquête. 

’ Il faut que la nation conquérante n’ait 
pas exercé de grands ravages , puifqu’elle 
ne fait encore que le dixième de la popula- 
tion de l’inde. Il y a cent millions d’in- 
diens fur dix millions de Tartares Les deux 
peuples ne fe font point mélangés. Les In- 
diens feuls font cultivateurs tk ouvriers. 
Eux feuls rempliffent les campagnes &les 
manufadures. Les Mahométans font dans 
la capitale, à la cour , dans les grandes 
villes, dans les camps & dans les armées. 

Il paroît qu’à l’époque où les Mogols en- 
trèrent dans l’Indoflan , ils n’y trouvèrent 
point de propriétés particulières. Toutes les 
terres appartenaient .aux princes Indiens ; 
& l’on peut bien croire que des conquérans 
féroces , livrés à l’ignorance & à la cupidité , 
confacrerent cet abus , qui efl le dernier 
• e*cès du pouvoir arbitraire. La portion de» 
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terres de l’empire , que les nouveaux fouve- 
rains s’attribuèrent , fut divifée en grands- 
gouvernemens qu’on appella Soubabies. Les, 
Soubas, chargé de l’adminiftration militaire 
& civile , le furent aufii de la perception, 
des revenus. Ils en confioient le foin aux 
Nababs qu’ils établirent dans l’étendue de 
leurs Soubabies, & ceux-ci à des- fermiers 
particuliers , qui furent chargés immédiate- 
ment de la culture des terres. 

Au commencement de l’année , qui eft 
-fixé au mois de juin, les officiers du Nabab- 
convenoient avec les fermiers d’un prix de 
bail. Il fe faifoit un efpecede contrat, ap- 
pellé jamabandi , qui était dépofé dans la 
chancellerie de la province ; & ces fermiers 
alloient enfuite , chacun dans leur diftriét 
chercher des cultivateurs auxquels ils fai— 
foient des avances allez confidérables, pour 
les mettre en état d’enfemencer les terres- 
Après la récolte , les fermiers remettoient 
le produit de leur bail aux officiers du Na- 
-bab. Le Nabab le faifoit paffer entre les 
mains du Souba , & le Souba le verfoit dans: 
les tréfors de l’Empereur. Les baux étoient 
ordinairement portés à la moitié du produit 
des terres ; l’autre moitié fervoit à couvrir 
les frais de culture , à. enrichir les fermiers, 
& à nourrir les cultivateurs. Indépendam- 
ment des grains , qui font les récoltes prin- 
cipales , les autres produâions de la terre fe 
•louvoient enveloppées dans le même fyf- 
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tême. Le bétel , le Tel , le tabac , étoient 
•utant d’objets de ferme. 

Il y avoit aufli quelques douanes , quel- 
ques droits fur les marchés publics ; mais 
aucune impofition perfonnelle , aucune taxe 
fur l’induflrie. Il n’étoit pas venu dans la 
tête des defpotes de demander quelque chofe 
à des hommes à qui on ne laifloit rien. Le 
tiflerand , renfermé dans fon aldéé , travail- 
loit fans inquiétude , & difpofoic librement 
du fruit de fon travail. 

Cette facilité s’étendoit à toute efpece 
de mobilier. C’étoit véritablement la pro- 
priété des particuliers. Ils n’en de voient 
compte à perfonne. Ils pouvaient en dif- 
pofer de le^r vivant ; & après leur mort , il 
pafloit à leur defeendans. Les maifons des 
aidées celles des villes, & les jardins 
toujours peu confidérables , dont elles font 
ornées , formoient encore un objet de pro- 
priété particulière. On en héritoit , & l’on 
pouvoit les vendre. 

Dans le dernier cas , le vendeur & l’a- 
cheteur fe rentjoient devant le Cothoal. Les 
conditions du marché étoient rédigées 
par écrit , & le Cothoal appofoit fon fceau 
au pied de l’a&e , pour lui donner de l’au- 
thenticité. 

La même formalité s’obfervoit à l’égard 
des efdaves ; c’eft-à-dire de ces hommes 
infortunés , qui , preffés par la mifere , 
préféroient une fervitude particulière qui 
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les faifoit fubfifler , à l’état d’une fervi - ' 
tude générale , dans laquelle ils n’avoient 
aucun moyen de vivre. Ils fe vendoient 
alors à prix d’argent , & l’ade de vente le 
pafloit en préfence du Cothoal , afin que 
la propiété du maître fût connue & inat- 
taquable. 

Le Cothoal étoit une efpece d’officier 
public , établi dans chaque aidée pour jr 
faire les fondions de notaire. C’étcit de- 
vant lui que fe palfoit le petit nombre 
d’ades auxquels la nature d’un pareil gou- 
vernement pouvoit donner lieu. Un autre 
officier , du nom générique de Gémidard , 
prononçoit fur les contefta tions qui s’éle voient 
entre les particuliers. Ses jugemens étoit 
prefque toujours définitifs , à moins qu’il ne 
s’agît de quelque objet important , & que 
la partie comdamnée n’eût alfez de fortu- 
ne, pour aller acheter un jugement diffé- 
rent à la cour du Nabab. le Gémidard 
étoit aufli chargé de la po!i< e. Il avoit le 
pouvoir d’infliger des peines légères • mai» 
lorfqu’il s’agifloit de quelque crime capital , 
le jugement en étoit réfervé au Nabab T 
parce qu’à lui feul appartenoit le droit de 
prononcer la peine de mort. 

Un tel gouvernement, qui n’étoit riere 
autre chcfe qu’un defpotifme qui alToic 
en fe fubdivifmt } depuis le trône juf- 
qu’au dernier officier , ne pouvoit avoir 
d’autré reflort qu’une force coadive tou.- 
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jours , en aélion. Auffi , dès que la faifon 
des pluies étoit palfée , le monarque quit- 
_ toit fa capitale & fe rendoit dans fon camp. 
Les Nababs , les Rajas y les principaux 
officiers étoient appelles autour de lui , 
& il parcouroit ainn fucceffivement les 
provinces de l’empire , dans un appareil 
de guerre , qui pourtant , n’excluoit pas 
les rufes de la politique. Souvent on fe 
fervoit d’un grand y pour en opprimer un 
autre. Le rafinement le plus odieux du 
defpotifme ", ell de divifer fes efclaves. 
Des délateurs 7 publiquement entretenus 
par le prince , fomentoienr ces divifions 
& répandoient des allarmes continuelles. 
Ces délateurs étoient toujours chcifis par- 
mi les perfonnes du rang le plus diftin- 
gué. La corruption eft au comble , quand 
le pouvoir annoblit ce qui eft vil. 

Chaque année , le Mogol recommençoit 
les courfes y plutôt en conquérant qu’en 
fouverain , allant rendre la juftice dans 
les provinces comme on y va pour les 
piller ; & maintenant fon autorité par les 
voies & l’appareil de la force , qui font 
le gouvernement defpctique , n’eft qu’une 
continuation de la guerre. Cette maniéré 
de gouverner , quciqu’avec des formes lé- 
gales , effi bien dangereufe pour un def- 
pote. Tant que les peuples n’éprouvent fes 
injuftices que par le canal des dépofitaires 
de fin autorité , ils ..fe contentent de 
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murmure* en préfumant que le fouverain les 
ignore , & ne les fouffriroit pas : mais 
lorftju’il vient les confacrer par fa pré- 
fence & fes propres déci fions , il perd « 

la confiance. L’illufion cefle. C’étoit un 
Dieu ; c’eft un imbécille ou un méchant. 

Cependant les empereurs Mogols ont 
joui long-tems de l’idée fuperftitieufe que 
la nation s’étoit formée de leur cara&ere 
facré. La magnificence extérieure qui en 
impofe au peuple , plus que la juftice , 
parce que les hommes ont une plus grande 
opinion de ce qui le accable que de ce 
qui les fert 4 la richefle faftueufe de la, 
cour du prince , & la pompe qui l’envi- 
ronnoit dans fes voyages , nourrifioient 
dans l’efprit des peuples ces préjugés de 
l’ignorance fervile qui tremble devant les 
idoles qu’elle a faites. Ce qu’on raconte 
du luxe des plus brillantes cours de l’U- 
nivers n’approche pas de fomentation du. 

Mogol , lorfqu’il fe montroit à fes fujets. 

•Les éléphans autrefois fi terribles à la 

• guerre , & qui n’y feroient plus que des 
mafles incommodes depuis que l’on com- 
bat avec la foudre ; ces col 0 fies de l’O- 
rient , inconnus à nos climats , donnent 
aux defpotes de l’Afie un air de grandeur 
dont nous n’avons pas l’idée. Les peuplesr 
fe profternent devant le monarque élevé' 

* majefiueufement fur un trône d’o^, ref- 
■'plendiflanr de pierreries x porté par kt 
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fuperbe animal qui s’avance à pas lenrs T 
fier de préfenter au refped de tant d’ef- 
clayes , le maître d’un grand empire. C’eft 
ainfi qu’en éblouiffant les hommes ou en 
les effrayant , les Mogols conferverent , & 
même étendirent leurs conquêtes. Aureng- 
zeb les acheva , en fe rendant maître de 
toute la péninfule. Tout l’Indoftan , fi 
l’on en excepte une petite langue de terre 
fur la côte de Malabar fe fournit à ce 
tyran fuperftitieux & barbare , teint du 
fang de fon pere , de fes freres & de fes 
neveux. 

Ce defpote exécrable avoir fait détefter 
la puiffance Mogole , mais il la foutint ; 
& à fa mort elle tomba pour ne plus fe 
relever. L’incertitude du droit de fuccef- 
fion fut la première caufe des troubles 
que l’on vit naître ’ après lui , au com- 
mencement du dix-huitieme fiecle. Il n’y 
avoir qu’une feule loi généralement re- 
connue , celle qui ordonnoit que le trône 
ne fortiroit point de la famille de Ta- 
merlan. D’ailleurs , chaque empereur pou- 
voit choifir fon fucceffeur , n’importej à 
quel dégré de parenté. Ce droit indéfini 
étcit une fource de difcorde. De jeunes 
princes que leur naiffance appelloit à ré- 
gner , & qui fc trcuvoicnt fouvent à la 
tête d’une province & d’une armée, four- 
tenoient leurs prétentions les armes à la. 
main x 8c ne refpe&oient guère les dif~ 
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polirions d’un defpcte qui n’étoit plus. C’eft 
ce qui arriva à la mort d’Aurengzeb. S’a 
magnifique dépouille fut enfanglantée. Dans 
ces convuliions du corps politique , les 
reflorts qui contenoient une milice de 
douze cents mille hommes fe relâchèrent. 
Chaque Nabab ne fongea plus qu’à fe 
rendre indépendant , à étendre les^ con- 
tributions qu’on levoit fur le peuple, & 
à diminuer les tributs qu’on envoyoit au 
tréfor de l’empereur. Rien ne fut plus 
réglé par la loi , & tout fut conduit par le 
caprice , ou troublé par la violence. 

L’éducation des jeunes princes ne pro- 
mettoit aucun remede à tant de maux. 
Abandonnés aux femmes jufqu’à l’âge de 
fept ans , imbus pendant leur adolefcence 
de quelques préceptes religieux , ils alloient 
enfuite confommer dans la molle oifiveté 
d’iin ferrail ces années de jeuneiTe & d’ao- 
tivité qui doivent former l’homme & 
l’inflruire djns la fcience de la vie. On 
les amollifibit , pour n’avoir pas à les 
craindre. Les confpirations des enfans con- 
tre -leurs peres Croient fréquentes. On vou- 
lait les prévenir, on leur ôtoit toute ver- 
tu , de peur qu’ils ne fuirent capables 
d’un crime. De là cette penfée atroce d’un, 
poete Oriental que les peres , pendant la 
■ vie de leurs fils donnent toute leur ten- 
dre fie a leurs petits -fils , parce qu ils 
aiment en eux les ennemis de leurs enna~ 
mis , 
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Les Mogols n’avoient plus rien de ces 
mœurs fortes qu’ils avoient apportées de 
leurs montagnes. Ceux d’entr eux qui par- 
venoient à quelque place importante , ou 
à de grandes ric'neifes , changeaient de 
domicile fuivant les faifons. Dans ces re- 
traites plus ou moins délicieufes, ils n’oc- 
cupoient que des maifons bâties d’argile & 
. de terre , mais dont l’intérieur refpiroit 
toute la mollefle Afiatique , tout le faite 
des cours les plus corrompues. Par-tout 
oit les hommes ne peuvent élever une for- 
tune fiable , ni la tranfmettre à leurs def- 
cendarts , ils fe hâtent" de raflembler tou- 
tes leurs jouiiTances dans le feul moment 
dont ils foient fûrs. Ils épuifent au milieu 
des parfums * & des femmes , tous les 
plaifirs & tout leur être. 

L’empire Mogol étoit dans cet état de 
. foibleffe, lorfqu’il fut attaqué en 1738 par 
. le %meux Thomas Koulikan. Les innom- 
. brables milices de l’Inde fe difperferent 
. fans réfiflance devant cent mille Perfans ; 
comme ces mêmes Perfans avoient été au- 
trefois diflipés devant trente mille Grecs 
. inltruits par Alexandre. Thomas entra vic- 
torieux dans Delhy*, reçut les foumiflïïons 
de l’imbécille Muhammet , & trouvant le 
monarque plus imbécilie encore que les 
fujets , lui permit de vivre & de régner , 
réunit à la Perfe les provinces qui étoient 
à fa bienféance , & fe retira chargé d’uu 
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butin immenfe & des dépouilles de l’in-* 
doftan. 

Muhammet , méprifé par fon vainqueur , 
le fut encore plus par fes fujets.' Les grands 
ne voulurent plus relever du vaflal d’un 
roi de Perfe. Les Nababies devinrent indé- 
pendantes, & ne furent plus foumifes qu’à 
un léger tribut. Inutilement l’empereur 
exigea qu’elles continuaient d’être amovi- 
bles ; chaque Nabab employoit la force , 
pour rendre fa place héréditaire, & le fer 
décidoit de tout. La guerre fe faifoit con- 
tinuellement entre le maître & les fujets, 
fans être traitée de rébellion. Quiconque 
put payer un corps de troupes , prétendit 
à une Souveraineté. La leule formalité qu’on 
obfervoit , c’étoit de contrefaire le Seing 
de l’empereur dans un firman ou brevet 
d’inveftiture. L’ufurpateur fe le faifoit ap-, 
porter , & le recevoit à genoux. Cette co- 
médie étoit nécefiaire pour en impofcr au 
peuple , qui refpe&oit encore allez la fa- 
mille de Tamerlan , pour vouloir que toute 
efpece d’autorité parût au moins émaner 
d’elle. 

Ainli la difeorde , l’ambition & l’a- 
narchie défoloient cette belle contrée de 
l’Indoftan. Les crimes étoient d’autant plus 
aifés à cacher , que les grands de l’Empire 
étoient accoutumés à n’écrire jamais qu’en 
termes équivoques , & n’employoient que 
des gens obfcurs qu’ils défavouoient quand 
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il le falloit. L’affaffinat & le poifon de- 
vinrent des forfaits communs qu’on enfe- 
veliifoit dans l’ombre de ces palais impé- 
nétrables , remplis de fatellites prêts à 
tout ofer au moindre lignai de leur maître» 

Les^ troupes étrangères appellées par les 
différons partis , mirent le comble au dé- 
faire de ce malheureux pays. Elles en em- 
portaient les richelfes , ou forçoient les 
peuples à les enfouir. Ainfi difparurent 
peu-à-peu ces tréfors amaffés pendant tant 
de fiecles. le découragement devint géné- 
ral La terre ne fut plus cultivée, & les 
manufactures languirent. Les peuples ne vou- 
loient plus travailler pour des étrangers dé- 
prédateurs , ou pour des oppreffeurs do- 
meftiques. La mifere & la 'famine fe firent 
fentir. Ces. calamités qui , depuis dix ans , 
ravageoient les provinces de l’empire, al- 
loient s’étendre jufqu’à la côte de Coro- 
mandel. Le fage Nizam-Elmoulouk , Souba 
du Decan , n’étoit plus. Sa prudence & 
fes talens avoient fait fleurir la partie de 
l’Inde où il commandoit. Les négociant 
d’Europe craignirent que leur commerce 
ne tombât , lorfqu’il n’auroit plus cet abri,. 
Contre ce danger, ils ne voyoient de ref- 
fource que la propriété d’un terroir affez 
vaffe pour contenir un nombre de manu- 
facturiers fuffifant pour former l«urs car- 
gaifons. 

Dupleix fut le premier qui vit la po£- 
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fibilité de réalifer ce fouhait. La guerfe 
avoit amené à Pondichéry des troupes 
nombreufes , avec lefqûelles il efpéra de 
fe procurer par des conquêtes rapides , 
des avantages plus confidérables que les 
nations rivales n’en avoient obtenu par 
une conduite fuivie & réfléchie. 

Depuis long-rems il étudioit le cara&ere 
des Mogols , leurs intrigues , leurs inté- 
rêts politiques. Il avoit acquis fur ces ob- 
jets des lumières , qui auroient pu éton- 
ner dans un homme élevé à la cour de 
Delhy. Ces connoiffances profondément 
combinées , l’avoient convaincu qu’il pou- 
voir fe donner une influence principale dans 
les affaires de J’Indoftan , peut-être en de- 
venir l’arbitre. La trempe de fon ame , 
qui le portoit à vouloir au-delà même de 
ce qu’il pouvoit , donnoit une nouvelle force 
à fes réflexions. Rien ne l’effrayoit dans 
le grand rôle qu’il fe difpofuit à jouer à 
fix mille lieues de fa patrie. Inutilement 
voulut-on lui en faire craindre les dangers; 
il n’étoit frappé que de l’avantage glo- 
rieux d’afTurer à la France une domination 
nouvelje au milieu de l’Aile , de la mettre 
en 'état , par les\ revenus qui y feroient 
attachés , de découvrir les frais de com- 
merce & les dépenfes de fouveraineté ; 
de l’affl*anchir même du tribut que notre * 
luxe paie à l’induftrie des Indiens , en 
procurant au royaume des cargaifons riches 
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& nombreufes , qui ne feroient achetées 
par aucune exportation d’argent , mais 
dont le fonds feroit fait par la furabon- 
dance des nouveaux revenus. Plein de ce 
grand projet, Dupleix faifit avec empref- 
fement la première occaiion qui fe pré- 
senta de l’exécuter; & bientôt il ofa dif- 
pofer de la Scubabie du Decan , de la Na- 
babie du Carnate, en faveur de deux 
hommes prêts à tous les facrifices qu’il 
exigeroit. 

La Soubabie de Decan eft une vice- 
royauté, compofée de plufieurs provinces 
qui formoient autrefois des états indépen- 
dans. Llle s’étend depuis le cap Comorin 
jufqu’au Gange. Celui qui occupe cette . 
grande place , a infpeétion fur tous les 1 '~ 
prÎBces Indiens , fur tous les gouver- . 
neurs Mogols qui font dans l’étendue de 
fa jurifdidion; & c’eft dans fes mains que 
font dépofées les contributions qui doi- 
vent enrichir le txéfor public. Il peut obli- 
ger fes fubalternes de le fuivre dans tou- 
tes les expéditions militaires qu’il juge à 
propos de faire dans les contrées foumifes 
à fes commandemens ; mais fans un . ordre 
formel du ehef de l’empire , il ne lui eft 
pas permis de les conduire fur un terri-? 
toire étranger. . 

f.a Soubabie de Decan étant devenue va- 
cante en 1748 , Dupleix, après une fuite 
d’événemens & de révolutions , où la çor- 


Digitized by Google 



1 1 3 Hifloire philofopfûqut 

ruption des Mogols , la foibleffe des In-- ~ 
diens , l’audace des François fe firent égale- 
ment remarquer , en mit en poffeflion au 
commencement de 1751, Salabetzingue , 
l’un des fils du dernier vice-roi. Ce fuccès 
afluroit de grands avantages aux établiffe- 
mens François répandus fur la côte de Co- 
romandel ; mais l’importance de Pondichéry 
parut exiger des foins plus particuliers. 
Cette ville fituée dans le Carnate, a des 
rapports fi fuivis & fi immédiats avec le 
Nabab de cette riche contrée , qu’on crut 
néceflaire de procurer le gouvernement 
de la province à un homme, fur l’affec- 
tion & la dépendance duquel on pût compter. 

Le choix tomba fur Chandafaeb , connu 
par fes intrigues , par fes malheurs , par 
fes faits de guerre , par un cara&ere fer- 
me, & parent du dernier Nabab. 

Pour prix de leurs fervices , les Fran- 
çois fe firent céder un territoire immenfe. 

A la tête de leurs acquifitions , étoit l’ifle 
de Scheringham , formée par deux bran- 
ches du Caveri. Cette ifle , longue & fer- 
tile, doit fon nom & fa célébrité à une 
pagode , qui efl: fortifiée comme la plupart 
des grands édifices deftinés au culte pu- 
blic. Le temple eft entouré de fept. enclos 
quarrés , éloignés les uns des autres de trois 
cents cinquante pieds, & formés par des 
murs qui ont une affez grande élévation 
& une épailfeur proportionnée. L’autel eft 
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au ^htre. Un feul monument de cette ef- 
pece avec Tes fortifications , & les myfte- 
res & les richefles qu’il renferme , efl 
plus propre à maintenir , à perpétuer une 
religion, que la multiplicité des tenlples 
& des prêtres difperfés dans les villes , 
avec les facrifices , les cérémonies , les 
prières , les difcours , qui par leur nom- 
bre, leur publicité , leur fréquente répé- 
tition , font expofés au rebut des fens fa- 
tigués , au mépris de la raifon clairvoyante , 
à des profanations dangereufes, ou à un 
oubli & à un abandon que le clergé redoute , 
encore p^us que des facrileges. Les prêtres 
de l’Inde aufll fages que ceux de l’Égypte, 
ont la politique de ne laifier pénétrer au- 
cun étranger dans la pagode de Scheringham, 
A travers les fables qui enveloppent l’h*£- 
toire de ce temple , il y a apparence qu’un 
philofophe favant qui pourvoit y être ad- 
mis , trouverait dans les emblèmes la forme 
& la conftru&ion de l’édifice ; dans les 
pratiques fuperftitieufes & les traditions 
particulières à cette enceinte fâcrée, des 
fources d’inftru&ion & des lumières fur 
l’hiftoire des fiecles les plus reculés. Ües 
pèlerins de tout l’Indoftan y viennent cher- 
cher Tabfolution de leurs péchés , & ne fe 
préfentent jamais fans une offrande pro- 
portionnée à leur fortune. Ces dons étoient 
encore fi confidérables au commencement 
du fiecle, qu’ils faifoient fubfifler dans les 
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douceurs d’une vie oifive & comrrÆle 
quarante mille perfonnes. Ces Brames, 
malgré les gênes d’une allez grande fubor- 
dination , croient tellement fatisfaits de 
leur fituation , qu'ils quittoient rarement 
leur retraite , pour fe précipiter dans les 
intrigues & la politique. 

Indépendamment des autres avantages 
que Scheringham offroit aux François , ils 
y trouvoient une pofition qui devoit leur 
donner une grande influence dans les pays 
voifins , & un empire abfolu fur le Tan- 
jaour, qu’ils étoieht les maîtres de priver 
quand ils le voudroient, des eaux nécef- 
laires pour la culture de fes riz. 

Karical & Pondichéry virent augmen- 
ter chacune leur territoire , d’un efpace de 
di** lieues & de quatre-vingts aidées. Si 
ces acquittions n’étoient pas aufli confidé- 
rables que celle de Scheringham pour l’in- 
fluence dans les affaires générales , elles 
étoient bien plus avantageufes au com- 
merce. 

Mais c’étoit encore peu de chofe , ai* 
prix du territoire qu’on gagnoit au Nord. 
Il embrafloit le Condavir , Mazulipatam , 
Hfle de Divi , & les quatre provinces de 
Moutafanagar , d’Elour , de Ragimendry , 
& de Chicakol. Des concédions de cette 
importance rendoient les François maîtres 
de la côte dans une étendue de flx cents 
milles , & dévoient leur donner des toiles 

fupérieures 
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îupérièures à celles qui fortent du refie de 
rindoflan. Il eft vrai qu’ils ne dévoient jouir 
des quatre provinces , qu’autant qu’ils en- 1 
tretiendroient au fervice du Souba le nom- 
bre des troupes dont on étoit convenu ; 
mais cet engagement qui ne lioit que leur 
probité , ne les inquiétoit guere. Leur am- 
bition devoroit d’avance les tréfors accu- 
mulés dans ces vafles contrées depuis tant 
de fiecles. 

L’ambition des François & leurs projets 
de conquête, alloient bien plus loin encore. 

Ils fe propofoient de fe faire céder la ca- 
pitale des colonies Portugaifes , & de s’em- 
parer du triangle qui eft entre Mazuli- 
patam , Goa , & le cap Comorin. 

En attendant que le tems fût venu de réa- 
fifer ces brillantes chimères , ils regardoient 
les honneurs qu’on prodiguoit perfonnellc- 
ment à Dupleix , comme le préfage des plus 
grandes profpérités. On n’ignore pas que 
toute colonie étrangère eft plus ou moins 
odieufe aux indigènes ; qu’il eft dans les prin- 
cipes d’une conduite judicieufe , de chercher 
à diminuer cette averfion , & que le plus 
puifTant moyen pour arriver à ce but , efl 
d’adopter , autant qu’il eft poflible , les ufa- 
ges du pays où l’on veut vivre. Cette ma- 
xime généralement vraie , l’eft fur-tout dans 
les contrées où l’on penfe peu , & par 
conféquent aux Indes. 

Le penchant que le chef des François avoit 
Tome II, F 
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pour le fifte Afiatique , l’affermidbit encore 
plus dans ces principes. Audi fut - il comblé 
de joie , lorfqu’il fe vit revêtu de la dignité 
de Nabab. Ce titre le rendoit l’égal de ceux 
dont on avoit été réduit jufqu’alors à bri- 
gucr la proteélion , & lui donnoit une 
grande facilité pour préparer les révolu- 
tions qu’il jugeroit convenables aux grands 
intérêts qui lui étcient confiés. Il efpéra 
encore davantage du gouvernement qu’il ob- 
tint de toutes les podedions Mogoles , 
dans un efpacc prefqu’audi étendu que la 
France entière. Tous les revenus de ces 
riches centrées dévoient être dépofés dans 
fes mains , fans qu’il fût obligé d’en rendre 
compte qu’au Souba même. 

Quoique ces arrangemens faits par des 
marchands ne dulfent pas être agréables à 
la cour de Delhy , on craignit peu fon 
redentiment. Privée de fecours d’hommes 
& d’argent, que les Soubas , les Nababs, 
les Rajas , fes moindres prépofés fe per- 
mettoient de lui refufer , elle fe voyoit af- 
faillie de tous les côtés. 

Les Rajeputes, defeendans de ces Indiens 
que combattit Alexandre , chaflés de leurs 
terres par les Mogols , fe font réfugiés dans 
des montagnes prefqu’inaccedibles. Des 
troubles continuels les mettent hors d’état 
de former des projets de conquête ; mais 
dans les momens de repos que leur laident 
leurs diftenfions , ils font des incurfions 
qui fatiguent un empire épuifé. 
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Xes Patanes font des ennemis encore 
•plus redoutables. ChalTés par les Mogols 
de la plupart des trônes de l’Indoftan , ils 
fe font réfugiés au pied du mont Imaüs , 
qui eft une branche du Caucafe. Ce féjour 
a finguliérement changé leurs mœurs , & 
leur a donne' une férocité de cara&ere qu’ils 
n’avoient pas fous un ciel plus doux, La 
guerre eft leur occupation la plus ordinaire. 
On les voit fe ranger indifféremment fous 
les étendards des princes Indiens ou Maho- 
métans ; mais leur docilité n’égale pas leur 
valeur. De quelque crime qu’ils fe foient 
rendus coupables , il eft dangereux de les 
dn punir , parce que l’efprit de vengeance 
les porte à l’affaflinat , quand ils font foi- 
blés , & à la révolte , lorfque leur nombre 
petit les enhardir à des démarches auda- 
cieufes. Depuis que la puiffance dominante 
a perdu fa force, la nation a fecoué le joug. 
Ses généraux ont même , il y a peu d’an- 
hées pouffé leurs ravages jufqu’à Delhy, 
qu’ils n’ont abandonné qu’après un affreux 
jillage. 1 •* t 

11 Au nord de l'Indoftan eft une nation, 
qui , quoique nouvelle , & même parce 
qu’elle eft nouvelle , infpire encore plu9 
de terreur. Ces peuples , connus fous le 
nom de Seiks , ont fu fe tirer des fers du 
defpotifme & de la fuperftition , quoiqu’en- 
tourés de nations efclaves. On les dit feâa- 
teurs d’un philofophe du Thibet , qui leup 
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donna des idées de liberté , & leur enfei- 
gna le déifme , fans aucun mélange de 
fuperftirion. Ils fe firent connoître au com- 
mencement du fiede ; mais alors ils étaient 
moins regardés comme une nation que 
comme une fe&e. Durant les calamités de 
l’empire Mogol, leur nombre s’accrut con- 
fidérablement , par des apoflats de toutes 
les religions qui vinrent fe joindre à eux , 
& y chercher un afyle contre les vexations 
* &: les fureurs de leurs tyrans. Pour êtreadmis 
dans cette fociété, il fuffit de jurer une haine 
implacable à la monarchie. Il pafie pour 
confiant , que dans un temple efl un autel 
fur lequel efl placé le code de leur légifia- 
tion, à côté duquel on voit un fceptre & 
un poignard. Quatre vieillards font élus , 
pour cqnfulter dans l’occafion la loi, uni- 
que fouverain de cette république. Les 
Seiks poffedent actuellement toute la pro- 
vince de Punjal , la plus grande partie du 
Multan .& du Sinde, les deux rives de l’In- 
dus depuis Cachemire jufqu’à Tatta , & tout 
le pays du côté de Delhy , depuis Lahor 
jufqu’à Sirhind : ils peuvent mettre fur 
pied une ^rmée de foixante mille bons 
chevaux. • .. . y • 

Mais de tous les ennemis du Mogol , 
il n’y en a pas d’auffi dangereux que les 
Marattes. Ces peuples devenus depuis quel- 
que tems fi célébrés , occupoient , autant 
qqe l’obfçurité de leur origine & de leur 
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hiftcire permet de le conjefturer , plufieurs 
provinces de l’Indoftan , d’où la crainte ou 
les armes des Mogols les chafierent. Ils fe 
réfugièrent dans les montagnes qui s’éten- 
dent depuis Surate jufqu’à Goa , & y for- 
mèrent plufieurs peuplades , qui avec le 
tems fe fondirent dans un feul état , dont 
Sattarah fut la capitale. La plupart d’en- 
tr’eux' portèrent bientôt le vice & la li- 
cence à tous les excès qu’on doit attendre 
d’un peuple ignorant qui a feccué le joug 
des préjugés , fans mettre à leur place de 
bonnes loix & des lumières. Dégoûtés des 
occupations louables & paif blés , ils ne ref- 
pirerent que le brigandage. Cependant leurs 
rapines fe bornoient à piller quelques vil- 
lages , à détrouflér quelques caravanes , 
lorfque le Coromandel preffé par Aüreng- 
zeb , les avertit de leurs forces , en im- 
plorant leur fecours. 

A cette époque on les vit fortir de leurs 
rochers , fur des chevaux petits & mal 
faits, mais robuftes & accoutumés à une 
mauvaife nourriture , à des chemins impra- 
ticables, à des fatigues excelTives. Un tur- 
ban , une ceinture , un manteau , c’étoit 
tout l’équipage du cavalier Maratte. Ses pro- 
vifiêns fe réduifoient à un petit fac de riz, 
& à une bouteille de cuir remplie d’eau. 
U n’ayoit pour armes qu’un fabre d’une 
trempe excellente. 

Malgré le fecours de ces barbares , les 
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princes Indiens furent forcés de fubir Te 
joug d’Aurengzeb ; mais le conquérant Iaffié 
de lutter fans celle contre des troupes irré- 
gulières , qui portaient continuellement la 
deftru&ion & le ravage dans les provinces 
nouvellement alïervies , fe détermina à un 
traité qui auroit été honteux , fi la nécef- 
fité plus forte que les préjugés , les fer- 
mens & les loix , ne l’avoit di&é. Il céda à 
perpétuité aux Marattcs le droit de cho- 
taye , ou la quatrième partie des revenus 
du Decan, Soubabie formée de toutes les 
ufurpations qu'il avoit faites dans la pénin- 
fule. 

Cette efpece de tribut fut régulièrement 
p3yé , tant que vécut Aurpngzeb. Apres la 
mort, on le donna, on le refufa , îuivant 
qu’on étoit , ou qu’on n’étoit pas en force. 
Le foin de le lever attira les Marattes en 
corps d’armée , jufques dans les lieux les 
plus éloignés de leurs montagnes. Leur au- 
dace s’elt accrue dans l’anarchie de l’Indof- 
tan. Ils ont fait trembler l’empire ; ils en 
ont dépefé les chefs ; ils ont étendu leurs 
frontières, ils ont accordé leur appui aux 
Rajas , aux Nababs , qui cherchaient à fe 
rendre indépendans. Leur influence a été 
fans bornes. , 

Tandis que la cour de Delhy luttoit avec 
défavantage contre tant d’ennemis acharnés 
à fa ruine, M. de Bufly , qui avec un foible 
corps de François & une armée Indienne , 
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«voit conduit Salabetzingue à Aurengabad , 
fa capitale , s’occupoit avec fuccès du foin de 
l’affermir fur le trône où il l’avoit placé* 
L’imbécillité du prince , les confpirations 
dont elle fut la caufe, l'inquiétude des Ma- 
rattes , les firmans qu’on avcit accordés à 
des rivaux , d’autres obüacles traversent 
fes vues fans y rien changer. Il fit régner 
le protégé des François plus paifiblement 
* que les circonftances ne permettaient de l’ef- 
pérer, & il le maintint dans une indépen- 
dance abfolüe du chef de l’empire. 

La fituation de Chandafacb , nommé à la 
Nababie du Carnate, n’étoitpasfi heureufe. 
Les Anglais, toujours cppofésaux François, 
lui avoient fufcitéun rival, nommé Maha- 
met-Alikan. Le nom de ces deux princes 
fervit de voile au deux nations, pourfe faire 
line guerre vive : elles combattoient pour 
la gloire , pour la richeffe , pour fervir les 
pallions de leurs chefs, Dupleix & Saunders. 
La viftoire paffa fouvent de l’un à l’autre 
camp. Les fuccès auroient été moins variés, 
fi le gouverneur de Madras eût eu plus de 
troupes , ou le gouverneur de Pondichéry 
de meilleurs officiers. Tout portoit à douter 
lequel de ces deux hommes , à qui la nature 
avoir donné le même caraélere d’inflexibilité, 
finirait par donner la loi ; mais on étoit bien 
2flùré qu’aucun ne la recevroit, tout letems 
qu’il lui refteroit un foidar ou une roupie 
pour fe foutenir. Cette épuifement même f 
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malgré leurs efforts excefllfs , paroiffoit for-t 
éloigné , parce qu’ils trouvoient l’un & l’au- 
tre dans leur haine & dans leur génie , des 
reffources que les plus habiles ne foupçon- 
noient pas. Il étoit manifefte que les trou.- 
bles v ne cefleroient point dans le Carnate , 
à moins que la paix n’y arrivât d’Europe j 
& l’on pou voit craindre que le feu concen- 
tré depuis fix ans dans l’Inde , ne fe commu- 
niqué au loin. Les Minières de France & 
d’Angleterre difTiperent ce danger , en or- 
donnant aux deux compagnies de fe rappro- 
cher. Elles firent un traité conditionnel , qui 
commença par fufpendre les hoftilités dans 
les premiers jours de 1 7 5 5 , & qui devoit fi- 
nir p 3 .r établir entr’elîes une égalité entière 
de territoire , de force & de commerce à la 
côte de Coromandel & à celle d’Orixa. Cet 
arrangement n’avoit pas encore obtenu la 
ûnétion des cours de Londres & de Verfailles, 
lorfque de plus grands intérêts rallqmerent 
le flambeau de la guerre entre les deux 
nations. 

U-LJ — 1 ..jiaLL; — 4» 

CHAPITRE XII. 

Guerre entre les Anglais & les François. Les 
derniers perdent tous leurs établijfemens . 

L.A nouvelle de ce grand incendie, qui de 
l’Amérique feptentrionale fe communiqua à 
tout l’univers , arriva aux Indes dans ua 


& politique. Liv. IV. i z<p 

tems où les Anglois avoient à foutenir con- 
tre le Souba du Bengale une guerre très- 

embaraflante. Si les François avoient ét£ 

$ 

alors ce qu’ils étoient quelques années aupa- 
ravant , ils auroient joint leurs intérêts aux 
intérêts des naturels du pays. Des vues- 
étroites & des intérêts mal combinés leur 
firent defirer d’alTurer par un convention- 
formelle , une neutralité, qui dans les der- 
nières difienfions , avoit eu lieu fur les bords 
du Gange. Leur rival leur fit efpérer cet 
arrangement tant qu’il eut befoin de leur 
inaétion. Mais aufïï-tôt que fes fuccès l’eu- 
rent mis en état de donner la loi , il atta- 
qua Chandernagor. La prife de cette place 
entraîna la ruine de tous les comptoirs qui 
qui lui étoient fubordonnés ; & elle mit les 
Anglois en état de faire palfer des hommes y 
de l’argent , des vivres , des vailfeaux , à. 
là côte de Coromandel , où les François; 
venoient d’arriver avec des forces confidé- 
rables de terre & dé mer- 

Ces forces, deftinées à couvrir les éta— 
bliffemens de leur nation , & à détruire, 
ceux de leur ennemi , étorent plus que fuf- 
fifantes pour ce double objet. Il s’agiffoic 
feulement d’en faire un ufage raifonnable„ 
& l’on s’égara dès les premiers pas. La. 
preuve en eft fenfible. 

Avant le commencement des hofiilités^ 
la compagnie polfédoit aux côtes d'Orixa 
& de Coromandel y Majulipatam- avec cinq; 
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provinces ; un grand arrondiflement au- 
tour de Pondichéry , qui n’avoit eu Iong- 
tems qu’une langue de fable; un domaine 
l'peu-près égal , près de Karical ; & en- 
fin l’ifle de Scheringham. Ces pofieflions 
formoient quatre malles trop éloignées les 
unes des autres pour s’étayer mutuelle- 
ment. On y voyoit l’empreinte de l’efprit 
un peu découfu, & de l’imagination fou- 
vent gigantefque de Dupleix , qui les avoit 
acquifes. 

Le vice de cette politique avoit pu être 
corrigé. Dupleix qui rachetoit fes défauts 
par de grandes qualités , avoit amené les 
affaires au point de fe faire offrir le gou- 
vernement perpétuel du Carnate. C’étoit 
la province de l’empire Mogol la plus 
floriflante. Des circonftances finguüeres & 
heureufes , lui avoient donné de fuite trois 
Nababs de la même famille , qui avoient 
fixé un ceil également vigilant fur la cul- 
ture & fur l’induflrie. La félicité générale 
avoit été le fruit d’une conduite fi douce 
& fi généreufe , & les revenus publics 
étoient montés à douze millions. On en 
aurait donné la fixieme partie à Salabet- 
zingue , & le furpîus ferait refté à la 
compagnie. 

Si le miniflere & la direction , qui tour-à- 
tour vouloient & ne vouloient pas être 
une puifiance dans l’Inde , avoient été 
Capables d’une réfolution ferme & inva- 


Digitized by Googl 


Apolitique. LîV. ÏV*.- î$i 

riible, ils auroient pu ordonner à leur 
agent d’abandonner toutes les conquêtes: 
éloignées , & de s’en tenir à ce grand 
érabliffement. Seul , il devoit donner aux 
François une exiftence inébranlable , un 
état ferré & contigu , une quantité pro- 
digieufe de marchandises , des vivres pour 
l’approvifionnement de leurs places fortes, 
des revenus fuffifans pour entretenir un 
corps de troupes qui les eût mis en état 
de braver la jaloufie de leurs voifins , & 
& la haine de leurs ennemis. Malheureu- 
fement pour eux , la cour de Verfailles 
ordonna qu’on refufât le Carnate , & les 
affaires refterent fur le pied où elles étoient 
avant cette proportion. 

La fituation étoit délicate. Peut-être n’y 
avoit-il que Dupleix qui pût s’y foutenir, 
ou à fon défaut , l’officier célébré qui étoit 
entré le plus avant dans fa confidence , 
& qui avoit eu le plus de part à fes com- 
binaifons. On en jugea autrement. Du- 
pleix avoit été rappellé. Le général qu’on 
chargea de la guerre de l’Inde , crut de- 
voir renverfer un édifice qu’il ne falloir 
qu’étayer dans des tems de trouble, & il 
publia fes idées avec un éclat qui ajoutoit 
beaucoup à l’imprudence de fes réfolu- 
tions. 

Cet homme dont le cara&cre indomp- 
table étoit prefque toujours en contradic- 
tion avec les circonftanccs , avoir reçu de 

F 6' 
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la nature les qualités les moins propres- 
au commandement. Dominé par une ima- 
gination fombre , impétueufe , irré^ 
guliere ; fes difcours , Tes projets 
& fes démarches formoienr un coiy 
trafle continuel. Emporté^, foupçonneux*, 
jaloux, abfolu à l’excès, ' il infpira une 
méfiançe , un découragement univerfels ; 
il excita des haines qui ne font pas affou- 
pies. Ses opérations militaires , fon admi- 
tniftration civile, fes combinaifons politi- 
ques , tout fe reffentit du. défordre de fes 
idées. 

L’évacuation de Pifle de. Scheringham. 
fut la principale caufe des malheurs de 
la guerre du Xanjaour,. On perdit Mazuli- 
patam & les provinces du Nord , pour avoir 
renoncé à l’alliance de Salabetzingue. Les 
petites puiffances du Camate ne refpe&ant 
plus dans les François le caradere de leur 
ancien ami , le Souba du Decan , ache- 
vèrent de tout perdre ,. en embrufTant d’au- 
tres intérêts. 

D’un autre côté , Fefcadre Françoife fii- 
périeure à celle des Anglois r Pavoit com- 
battue trois fois , fans avoir pu la vaincre ; 

& elle avoir fini par la biffer la maîtreffe 
de la mer. Cet abandon décida la perte 
de l’Inde. Pondichéry. , livré aux horreurs 
de la famine , fut obligé de fe rendre le 
15 Janvier 1761. Lally avoit [corrigé, la 
TOÜg un projet de capitulation drcffé pan 
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Ile confeil ; il avoit nommé des députés 
pour l’apporter au] camp ennemi ; & par 
une contradi&ion qui le peint , mais dont 
les fuites ont été fatales , il chargea 
ces mêmes députés d’une lettre pour le 
général Anglois , auquel il marquoit , 
qu'il ne. vouloit point de capitulation t 
parce que les Anglois étaient gens à ne 
pas la tenir* 

En prenant pofiefïion. de la place , Te 
conquérant fit embarquer pour l’Europe , 
non-feulement Tes troupes qui l’àvoient dé- 
pendue , mais encore tous les François 
attachés au. fervice de la Compagnie. On 
poufla plus loin la vengeance ; Pondychery 
fut détruit , & cette fuperbe ville ne fut 
plus qu’un monceau de ruines. 

Ceux de fes habitans qu’on avoit tranf- 
portés en France , y arrivèrent avec le 
défefpoir d’avoir perdu leur fortune , & 
d’avoir vu , en s’éloignant du rivage y . 
leurs maifons renverfées. Ils remplirent 
Paris de leurs cris ; ils dénoncèrent leur 
chef à l’indignation publique • ils le repré- 
fenterent au gouvernement comme l’au- 
teur de tous leurs maux , comme la caufe 
unique de la perte d’une colonie florif- 
fante. Lally fut arrêté ; le parlement inf- 
truifit fon procès. Il avoit été accufé de 
haute trahifon & de concuflion ; là pre- 
mière de fes accufations fut reconnue ab- 
fblument fauife ; là fécondé refia fans prair» 


Digitized by Google 



134 Ilijîoire philo fophiqile 

ves ; & cependant Lally fut condamné à 
perdre la tête. 

Nous demanderons au nom de l’huma- 
nité , quel étoit fort crime dans l’ordre 
des loix ? Le glaive redoutable de la juftice 
n’a point été dépofé dans les mains des 
magiüruta , pour venger des haines parti- 
culières , ni même pour fuivre les mou- 
vemens de l’indignation publique. C’cfi à 
la loi feule qu’il appartient de marquer les 
viâimes ; & fi les clameurs d’une multi- 
tude aveugle & paflionnée pouvoient dé- 
cider les juges à prononcer une peine ca- 
pitale , l'innocence prendroit la place du 
crime , & il n’y aurcit plus de fûreté pour 
le citoyen. Analyfons l’arrêt fous ce point 
de vue. 

Il déclare Lally convaincu d'avoir trahi 
les intérêts du roi , de fon état ,6* de la 
compagnie des Indes . Qu’efi-ce que tra- 
hir les intérêts ? Où eft la loi qui or- 
donne peine de mort, pour ce délit va- 
gue & indéfini ? Il n’en exifie , il ne peut 
en exifter aucune. La difgrace du prince , 
le mépris de la nation , l’opprobre public , 
font les châtimens defiinés à l’homme in- 
capable ou infenfé qui a mal fervi l’état : 
mais la mort , & la mort fur l’échaffaut ; 
pour la mériter , il faut des crimes d’un 
autre genre. 

L’arrêt déclare encore Lally convaincu 
de vexations > d'exactions , d'abus d,'aur 
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lorité. Nous n’en doutons pas ; il en 2 
commis fans nombre. Il a employé des. 
moyens violens pour fe procurer des ref- 
fources pécuniaires ; mais cet argent a été 
verfé dans le tréfor public. Il a vexé , il a 
tourmenté des citoyens ; mais il n’a point 
attenté à leur vie , il n’a point attenté à 
leur honneur. Il a fait dreffer des gibets 
dans la place publique , mais il n’y a fait 
attacher perfonne. 

Dans la vérité , c’éroit un fou noir & 
dangereux ; un homme odieux & mépri- 
fable ; un homme effentiellement incapa- 
ble de commander aux autres. Mais ce 
n’étoit ni un concuflionnaire , ni un traî- 
tre ; & pour nous fervir de l’expreiïioit 
d’un philofophe dont les vertus font hon- 
neur à l’humanité : tout le monde avoit 
droit de tuer L’ally , excepté le bourreau. 



CHAPITRE XIII. 

Source des malheurs éprouvés par les 
François. 

T 

JLdES difgraces qu’éprcuvoient les Fran- 
çois en Afie avoient été prévues par tous 
les obfervateurs , qui rérléchifloient fur la 
corruption de cette nation. Ses mœurs 
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avoient fur-tout dégénéré dans le climat 
voluptueux de Indes. Les guerres que Du- 
pleix avoir faites dans l’intérieur des ter- 
res , avoient commencé un affez grand 
-nombre de fortunes. Les dons que Salabet- 
zingue prodigua à ceux qui le conduifi- 
rent triomphant dans fa capitale & l’affer- 
mirent fur le trône , les multiplièrent & 
les augmentèrent. Les officiers qui n’a— 
voient pas partagé le péril , la gloire , les 
avantages de ces expéditions brillantes , 
cherchèrent à fe confoler de leur malheur y 
en réduifant à la moitié le nombre des 
Cipayes qu’i-ls dévoient avoir , & dont ils 
pouvoient facilement détourner la folde , 
parce qu’on leur en laiffoit la manuten- 
tion. Les commis à qui ces reffources 
étoient interdites , débitant les marchandifes 
envoyées d’Europe , ne rendoient à la Com- 
pagnie que la moindre partie d’un béné- 
fice qu’elle aurait dû avoir entier , & laï 
revendoient fort cher celles de l’Inde , 
qu’elle auroit dû recevoir de la première 
main. Ceux qui étoient chargés de l’admi- 
siflration de quelque poffeffion , i’affer- 
moient eux-mêmes fous des noms In- 
diens , ou la donnoient à vil prix , parce 
qu’ils avoient reçu d’avance une gratifîr- 
cation confidéirable ; fouvent même ils re- 
tenoient tout le revenu de ces poffeffions , 
en fuppofant des violences & des ravages 
qui avoient rendu impoffible le. recouvres;' 
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ment. Toutes les entreprifes de quelque 
nature qu’elles fulTent , s’accordoient clan- 
dertinemen-t : elles étoient la proie des em- 
ployés qui avoient fu fe rendre redouta- 
bles , ou de ceux qui jouirtoient de plus 
de faveur & de fortune. L’abus folemnel 
aux Indes de faire & de recevoir dés pré- 
fens à chaque traité y avoit multiplié les 
engagemens fans néceflité. Les naviga- 
teurs qui abordoient dans ces climats , 
éblouis des fortunes qu’ils voyoient qua- 
drupler d’un voyage à l’autre , ne vou- 
lurent plus regarder les vaiffeaux dont on 
leur confioit le commandement , que com- 
me une voie dé trafic & de richefle qui 
leur étoit ouverte. La corruption fut por- 
tée à fon comble par les gens de qualité, 
avilis & ruinés , qui, fur ce qu’ils voyoient , 
fur ce qu’ils entendoient dire , voulurent paf- 
fer en Afie , dans l’efpérance d’y rétablir 
leurs affaires ou d’y continuer avec im- 
punité leurs déréglemens. La conduite per- 
fonnelle dés directeurs les metccit dans la 
néceffité de fermer les yeux fur tous ces 
défordres. On leur reprochoit de ne voir 
dans leur place que le crédit , l’argent , le 
pouvoir qu’elle leur donnoit. On leur re- 
prochoit de livrer les portes les plus im- 
portans à des parens fans mœurs , fans 
application , fans, capacité. On leur repro- 
choit de multiplier fans cçffe& fans mefure-Ie 
nombre des fadeurs , pour fe ménager de* 
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protecteurs à la ville & à la cour. Enfin on leur 
reprochoit de fournir eux- mêmes ce qu’on 
auroit obtenu ailleurs à un prix plus mo- 
dique , & de meilleure qualité. Soit que le 
gouvernement ignorât ces excès , foit qu’il 
n’eût pas le courage de les réprimer ; il 
fut par fon aveuglement , eu par fa foi- 
Llefie, complice en quelque forte de la 
ruine des affaires de la nation dans l’inde. 
On pourroit même fans injuftice l’accufer 
d’en avoir été la caufe principale, par les 
inflrumens foibles ou infidèles , qu’il em- 
ploya pour diriger, pour défendre une co- 
lonie importante, qui n’avoit pas moins 
a craindre de fa corruption , que des flottes 
& des armées Angloifes. 

4 s n= -t r rr - ^£t . . -fr 

CHAPITRE XIV. 

Mefures que Von prend en France pour h 
rétabl'tjfement des affaires dans l’Inde. 

poids des malheurs qui accabloient la 
Compagnie dans l’Orient , étoit augmenté 
par la fituation où elle fe trouvoit en Europe. 
Dès les premiers momens , on crut devoir 
en préfenter le fidele tableau aux actionnai- 
res. Cette vérité amena le défefpoir, & ce 
défefpoir enfanta cent fyftêmes f la plupart 
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abfurdes. On pafloit rapidement de l’un à 
l’autre, fans qu’aucun pût fixer des efprits 
pleins d’incertitude & de défiance. Des mo- 
mens précieux fe paffoient en reproches & 
en inve&ives. L’aigreur nuifoit aux délibé- 
rations. Perfonne ne pouvoit prévoir où 
tant de convulfions aboutiroient ; lorfqu’un 
jeune négociant d’un génie hardi , lumineux 
& profond , fe fit entendre. A fa voix , les 
orages fe calment , les cœurs s’ouvrent àl’ef- 
pérance; Il n’y a qu’un avis, & c’efl: le fieu. 

La Compagnie , que les ennemis de tout pri- 
vilège exclufif deliroient de voir abolie , & 
dont tant d’intérêts particuliers avoient juré 
la ruine , eft maintenue ; & ce qui eft indif- 
penfable, onia réforme. 

Parmi les caufes qui avoient précipité la 
Compagnie dans l’abyfme où elle fe trouvoit , 
il y en avoit une regardée depuis long-tems 
comme la fource de toutes les autres : c’étoit 
la dépendance, ou plutôt la fervitude où le 
gouvernement tenoit ce grand corps depuis 
près d’un demi-fiecle. 

Dès 1713 , la cour avoit elle- même choifi 
les directeurs. En 1730 , un commiflaire 
du roi fut introduit dans l’adminiftration de 
la Compagnie. Dès-lors , plus de liberté dans 
les délibérations ; plus de relation entre les 
adminiftrateurs & les propriétaires ; aucun 
rapport immédiat, entre les adminiftrateurs . 
& le gouvernement. Tout fe dirigea par l’in- 
fluence & fuivant les vues de l’homme de 
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la cour. Le myflere , ce voile dangereux 
d’une adminiftration arbitraire , couvrit tou- 
tes les opérations ; & ce ne fut qu’en 1744 
qu’on affembla les actionnaires. Ils furent 
autorifés à nommer des fyndics , & à faire 
tous les ans une affemblée générale ; mais ils 
n’en furent pas mieux inftruits de leurs affai- 
res , ni plus maîtres de les diriger. Le prince 
continua à nommer les directeurs ; & au lieu 
d'un commiiTaire qu'il avoir eu jufqu’alors 
dans la Compagnie , il voulut en avoir 
deux. 

Dès ce moment , il y eut deux partis. 
Chacun des commiffaires forma des projets 
différens , adopta des protégés , chercha à 
faire prévaloir fes vues. De là , les divifions , 
les intrigues , les délations , les haines , 
dont le foyer étoit à Paris , mais qui s’éten- 
dirent jusqu’aux Indes , & qui y éclatèrent 
d’une maniéré fi funefte pour la nation. 

Le miniftere frappé de tant d’abus , & 
fatigué de ces guerres interminables , y cher- 
cha un remede. Il crut l’avoir trouvé en 
nommant un trcifieme commiffaire. Cet ex- 
pédient ne fit qu’augmenter le mal. Le 
defporifme avoit régné lorfqu’il n’y en 
avoit qu’un ; la divifion , lorfqu’il y en eut 
deux .-mais dès l’inftant qu’il y en eut trois, 
tout tomba dans l’anarchie. On revint à n : en 
avoir que deux , qu’on tâcha de concilier le 
mieux qu’on put ; & il n’y en avoit même 
qu’un en 1764 ; Iorfque les adionnaires de- 
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mandèrent qu’on rappellât la Compagnie à 
fon effence , en lui rendant fa liberté. 

Ils oferent dire au gouvernement que c’é- 
toit à lui à s’imputer les malheurs & les fau- 
tes de la Compagnie , puifque les a&i on mi- 
res n’avoient pris aucune part à la conduite 
de leurs affaires: qu’elles ne pouvoient être 
dirigées vers le but le plus utile pour eux 
& pour l’état, qu’autant qu’elles le feroient 
librement , & qu’on établiroit des relations 
immédiates entre les propriétaires & les ad- 
miniftrateurs , entre les adminiftrateurs & 
le miniftere: que toutes les fois qu’il y 
auroit un intermédiaire , les ordres don- 
nés d’une part, & les repréfentations fai- 
tes de l’autre , recevroient néceffairement 
en partant par fes mains , l’impreflion de 
fes vues particulières , & de fa volonté 
perfonnelle ; enforte qu’il feroit toujours le 
véritable & l’unique adminiftrateur de la 
Compagnie : qu’un adminiftrateur de cette 
nature, toujours fans. intérêt , fouvent fans 
lumières , facrificroit perpétuellement à l’é- 
clat partager de fon adminiftration , & à 
la faveur des gens en place, le bien & 
l’avantage réel du commerce : qu’on de- 
voir tout attendre au contraire d’une adminif- 
tration libre , choifie par les propriétaires , 
éclairée par eux , . agiflant avec eux , & 
loin de laquelle on écartercit conftamment 
toute idée de gêne & de contrainte. 

Ces raifons furent fenties par le gou> 


Digitized by Google 


E4*- Hifloirc philofoph'iqiit 

vernement. Il aflura à la Compagnie fa li- 
berté par un édit folemnel ; & le même 
négociant qui venait de lui donner une 
nouvelle exiftence par fon génie , forma 
un projet de ftatuts provifoires , pour don- 
ner une nouvelle forme à fon adminiftra- 
tion. 

Le but de ces inflitutions , étoit , que 
la Compagnie ne fût plus conduite par des 
hommes qui fouvent n’étoient pas dignes 
d’en être les fafleurs ; que le gouverne- 
ment ne s’en mêlât que* pour la protéger; 
qu’elle fût également préfervée de la fer- 
vitude , fous laquelle elle avoit ( confl:am- 
ment gémi , & de l’efprit de myftere qui 
avoit perpétué la corruption ; qu’il y eût 
des relations continuelles entre les admi- 
nistrateurs & les actionnaires ; que Paris , 
privé de l’avantage dont jouilfent les capi- 
tales des autres nations commerçantes , ce- 
lui d’être un port de mer, pût s’inftruire 
du commerce dans les’ alfemblées libres & 
paifibles ; que le citoyen s’y formât enfin 
des idées juftes de ce lien puifiant de 
toutes les nations, & qu’il apprît en s’é- 
clairant fur les fources de la profpérité pu- 
blique , à refpeéter le négociant dont les 
opérations y contribuent , ainfi qu’à mé- 
pnfer les profelTion qui la détruifent. 

Les événeunensqui fuivirent ces fages 
inflitutions , furent plus heureux qu’on 
n’ofoit l’efpérer. On remarqua de tous côtés 
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une grande a&ivité. Durant les cinq an- 
nées que dura la nouvelle adminiftration , 
les ventes s’élevèrent annuellement à dix- 
huit millions. Elles n’avoient pas été fi 
confidérables , dans les tems qu’on avoir 
regardé comme les plus brillans ; puifoue 
depuis 1716, jufques & y compris 1756 , 
elles n’étoient montées qu’à 437, 376, 
2,84 livres; ce qui faifoit année commune, 
paix & guerre, 14, 108, 91a liv. 

Il faut tout dire. Les bénéfices depuis 1764 
n’étoient pas ce qu’ils avoient été. La dif- 
férence de l’achat à la vente qui avoir été 
auparavant de cent pour cent au moins , 
n’étoit plus que d’environ folxante - dix 
pour cent. Cette diminution de profit ve- 
noit du défaut de fonds , de la ruine de 
la confidération Francoife dans l’Inde , du 
pouvoir exorbitant de la nation conqué- 
rante qui venoit d’affervir ces régions éloi- 
gnées. Les agens de la compagnie étoient 
réduits à fe procurer l’argent & la mar-. 
chandife aux conditions les plus dures. Ils 
tiroient l’un & l’autre des négocians An- 
glois , qui cherchoient à faire palier en Eu- 
rope les fortunes immenfes qu’ils avoient 
faites en Afie. 

_C’eft avec ces entraves & ces dégoûts, 
qu’étoit exercé le privilège exclufif du com- 
merce des Indes ; lorfque le gouvernement 
jugea convenable de le fufpendre. il faut 
voir quelle étoit alors la fituation de la Com- 
pagnie. 
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CHAPITRE XV. 

Les mefures font infuffifantes. On fubjli- 
tue le commerce des particuliers à ce- 
lui de la Compagnie. Situation de ce 
corps à l'époque de fon anéanti jfe ment, 

jAl Vant 1764 , il exifloit 500.68 adions. 
A certe époque le miniftere , qui, en 1746 * 
1747 & 1748 , avoit abandonné aux ac- 
tionnaires le produit des adions & des bil- 
lets d’emprunt qui lui appartenoient , leur 
ficrifia les billets & les adions même, les 
uns & les autres au nombre de 11835 , 
pour les indemnifer des dépenfes qu’ils 
avoient faites durant la derniere guerre. 
Ces adions ayant été annullées , il n’en 
refia que 38430.. 

Les befoins de la Compagnie , firent dé- 
cider dans la fuite un appel de 4 00 li- 
vres par adion. Plus de trente-quatre mille 
adions remplirent cette obligation. Les 
quatre mille qui s’en étoient difpenfées 
ayant été réduites aux termes de l’édit , 
qui avoir autorifé l’appel, aux cinq hui- 
tièmes de la valeur de celles qui y avoient 
fatisfait; le nombre total fe trouva réduit, 
par l’effet de cette opération , à 36910 ac- 
tions eqtieres & fix huitièmes. 

Le 
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Le Dividende des actions de la com- 
pagnie de France a varié , comme celui 
des autres compagnies , fuivant les cir- 
conftances. Il fut de 100 livres, en 170,2. 
Depuis 1723 jufqu’en 1745 , de 150. 
Depuis 1746 jufqu’en 1749 > de 7 ° 
vres. Depuis 1750 jufqu’en 1758 , de 
80 livres. Depuis 1759 jufqu’en 1763 , 
de 40 livres. Il ne fut que de 20 livres 
en 1764. Ces détails démontrent que le 
(dividende & la valeur de l’a&ion qui s’y 
proportionnoit toujours , étoient néceffai- 
rement alTujettis au hafard du commerce, 
& au flux & reflux de l’opinion publi- 
que. De là , ces écarts prodigieux , qui , 
tantôt élevoient , tantôt abaiffoient le prix 
de l’aétion ; qui de deux cents pifloles 
la réduifoient à cent , dans la même an- 
née ; qui la reportoient enfuite à dix-huit 
cents livres , pour la faire retomber à fept 
cents quelque tems après. Cependant, au 
milieu de ces révolutions, les capitaux de 
la compagnie étoient prefque toujours les 
mêmes. Mais c’eft un calcul que le pu- 
blic ne fait jamais. La circonftance du 
moment le détermine ; & dans fa confiance 
comme dans fes craintes , il va toujours 
au-delà du but. 

Les actionnaires perpétuellement eXpo- 
fés à voir leur fortune diminuer, de moi- 
tié en un jour , ne voulurent plus courir 
les hafards d’une pareille fituation. En 
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faifant de nouveaux fonds pour la reprife 
du «commerce , ils demandèrent à mettre 
à couvert tout ce qui leur reftoit de leur 
bien ; de maniéré que dans tous les tems, 
l’a&ion eût un capital fixe , & une rente 
allurée. Le gouvernement confacra cet 
arrangement par fon édit du mois d’août 
1764. L’article treizième porte expreffé- 
ment que pour aflurer aux a&ionnaires un 
fort fixe , fiable & indépendant de tout 
événement futur du commerce , il fera 
détaché de la portion du contrat qui fe 
trouvojt libre alors , le fonds néceffaire 
pour former à chaque a&ion un capital 
de 1600 livres, un intérêt de 80 liv., 
fans que cet intérêt & ce capital fuient te* 
nus de répondre , en aucun cas & pour 
quelque caufe que ce foit , des engagemens 
que la compagnie pourrait contracter pof 
térieurement à cet édit. 

La compagnie devoit donc pour 36920 
aélions & nx huitièmes , fur le pied de 
80 livres paraélion, un intérêt de 2953660 
liv. Elle payoit pour fes différens contrats 
a , 727 ; 506 livres ; ce qui faifoit en 
tout 5 , 681, 166 livres de rentes per- 
pétuelles. Les rentes viagères montoient à 
5, 074 , 899 livres. Ainfi la totalité des 
rentes viagères & perpétuelles , formoit 
une fomme de 8, 756, 065 livres. On 
va voir maintenant quels étoient les mth 
yens de la compagnie, pour faire fa>ce à 
de$ engagemens fx çonfidérables, 
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Ce grands corps , beaucoup trop mêlé 
dans les opérations de Law , lui avoit 
fourni , 90 , 000 , 000 livres. A la chûte 
du fyftême , on lui abandonna pour fon 
paiement la Yente exclufive du tabac , 
qui rendoit alors trois millions par an , 
mais il ne lui reftoit aucun fonds pour 
fon commerce. Audi fon inadion dura- 
t-elle jufqu’en 172.6$ que le gouvernement 
vint à fon fecours. La célérité de fes pro- 
grès étonna toutes les nations. L’effor 
qu’il prenoit , * fembloit devoir l’élever au 
deffus des compagnies les plus floriffantes. 
Cette opinion , qui étoit générale , en- 
hardiffoit les adionnaires à fe plaindre de 
ce qu’on ne doubloit pas , qu’on be triploit 
pas les répartitions. Ils croyoient , & le 
public croyoit avec eux que le tréfor du 
prince s’enrichiffoit de leurs dépouilles. Le 
profond myftere , fous lequel on enfeve- 
liffoit le fecret des opérations , donnoit 
beaucoup de force à ces conjedures. 

/ Le commencement des hoftilités entre 
la France & l’Angleterre en 1744, rom- 
pit le charme. Le miniftere , trop gêné 
dans fes affaires pour faire des facrifices à 
la compagnie , l’abandonna à elle- même. 
On fut alors bien furpris , de voir tout 
prêt à s’écrouler, ce coloffe, qui n’avoit 
point éprouvé de fecouffes , & dont tous 
les malheurs fe réduifoient à la perte de 
deux vaiffeaux d’une valeur médiocre. Ceo 
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étoit fait do fon fort , fi en 1747 le gou- 
vernement ne fe fût reconnu débiteur 
envers la compagnie de 180, 000 , 000 
livres , dont il s’obligeoit de lui payer à 
perpétuité l’intérêt au denier vingt. Cet 
engagement , qui devoit lui tenir lieu de 
la vente exclufive du tabac, eft un point 
fi important dans fon hiftoire , qu’on ne 
le trouveroit pas afiea éclarci , fi nous ne 
reprenions les chofes de plus haut. 

L’ufage du tabac , introduit en Europe 
après la découverte de l’Amérique , ne fit 
pas en France des progrès rapides. La 
eonfommdlion .en étoit fi bornée , que le 
premier bail , qui commença le premier 
décembre*iÔ74 & qui finit le premier oc- 
tobre 1680, ne rendit au gouvernement 
que 500 , 000 livres les deux premières 
années , & 600 , 000 livres les quatre 
dernieres ; quoiqu’on eût joint à ce privi- 
lège le droit de marque fur l’étain. Cette 
ferme fut confondue dans les fermes gé-> 
nérales jufqu’en 1691 , qu’elle y refia en- 
core unie ; mais elle y fut comprife pour 
j , 500, 000 liv. par an. En 1697, elle 
redevint une ferme particulière aux mê- 
mes conditions , jufqu’en 1709 , où elle 
reçut une augmentation de 100 , 000 liv., 
jufqu’en 1715. Elle ne fut alors renou- 
vellée que pour trois années , dont les 
deux premières dévoient rendre 1 , 000 , 
goq livres , & la derniere aoo , 000 , 
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livres dé plus. A cette époque , elle fut 
élevée à 4 , oiO , 000 livres par an ; 
mais cet arrangement ne dura que du 
premier oétobre 1718 , aü premier juin 
1710. Le tabac devint marchand dans toute 
l’étendue du royaume , & refta fur ce pied 
■jufqu’au premier feptembre 1711. Les 
particuliers en firent , dans ce court in- 
tervalle , de fi grandes provifions , que 
lorfqu’on voulut rétablir cette ferme, on 
ne put la porter qu’à un prix modique. 
Ce bail , qui étoit le onzième , devoit 
durer neuf ans , à commencer du premier 
feptembre 1721 , au premier o&obre 173c. 
Les fermiers donnoient pour les treize 
premiers mois, 1 , 300, 000 livres; I, 
800 , 000 , liv. pour la fécondé année ; 
2, 560, 000 livres pour la troifieme 

année ; & 3 , 000 , 000 liv. pour cha- 
cune des fix dernieres. Cet arrangement 
n’eut pas lieu , parce que la compagnie 
dés Indes , à qui le gouvernement devoit 
90 , 000 , 000 livres portées au tréfor 
royal en 1717 , demanda la ferme du ta- 
bac , qui lui avoir été alors aliénée à per- 
pétuité , & dont les événemens particu- 
liers l’avoient empêchee de jouir. Sa re- 
quête fut trouvée jufle , & l’on lui adju- 
gea ce qu’elle follicitoit avec la plus grande 
vivacité. * 

Elle régit , par elle -même , cette fer- 
me , depuis le premier câobre 1723 , 
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jufqu’au dernier feptembre 1730. Le pro- 
duit durant cet efpace , fut de 50 , 089 , 
967 livres 11 f. 9. d. ; ce qui faifoit par 
an , 7 , 154, 85a liv. 10. f. 3 d. ; fur 
quoi il falloir déduire chaque année, pour 
les frais d’exploitation , 3 , 04a , 963 liv. 
19 f. 6 d. 

Ces frais énormes firent juger , qu’un 
affaire qui devenoit tous les jours plus 
eonfidérable , feroit mieux entre les mains 
des fermiers généraux , qui la conduiroient 
avec moins de dépenfe , par le moyen 
des commis qu’ils avoient pour d’autres 
ufages. La compagnie leur en fit un bail 
pour huit années. Ils s’engagèrent à lui 
payer 7 , 500 , 000 livres pour chacune 
des quatre premières années , & 8 , ooq , 
000 liv. pour chacune des quatres derr- 
nieres. Ce bail fut continué fur le même 
pied jufqu’au mois de Juin 1 747 , & le 
roi promit de tenir compte à la compagnie 
de l’augmentation de produit , lorfqu’elle 
feroit connue & conftatée. 

A cette époque , le roi réunit la ferme du 
tabac à fes autres droits , en créant & alié- 
nant au profit de la compagnie neuf mil- 
lions de rente perpétuelle , au principal de 
cent quatre-vingt millions. On crut lui 
devoir ce grand dédommagement pour l’an- 
cienne dette de quatre-vingt-dix millions ; 
pour l’excédent du produit de la ferme du 
tjibac, depuis 1738 jufqu’en 1747 ; & pour 
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rindemnifer des dépenfes faites pour la traite 
des negres , des pertes foufFertes pendant 
la guerre, de la rétroceflion du privilège 
exclufif du commerce de Saint-Domingue , 
de la non-jouiffance du droit de tonneau , 
dont le paiement avoit été fufpendu depuis 
173 1 • Ce traitement a paru cependant infuf- 
fifant à quelques a&ionnaires , qui font par- 
venus à découvrir que, depuis 17 5 8 , il s’eft 
vendu annuellement dans le royaume , onze 
millions fept cents mille livres de tabac à un 
écu la livre , quoiqu’il n’eût coûté d’achat 
que vingt-fept francs le cent pefant, 

La nation penfe bien différemment. Elle 
a accufé les adminiftrateurs , qui détermi- 
nèrent le gouvernement à fe reconnoître 
débiteur d’une fomme-fi confidérable , d’avoir 
immolé la fortune publique aux intérêts 
d’une fociété particulière. Un écrivain qui 
exami neroit de nos jours fi ce repro<#e eft 
ou n’eft pas fondé , pafferoit pour un homme 
oifif. Cette difcuffion eft devenue très-inu- 
tile , depuis que les vraies lumières fe font 
répandues. Il fuffira de remarquer que c’eft 
avec les neuf millions de rente mal-à-propos 
facrifiés par l’état , que la compagnie faifoit 
face aux 8,756, 065 liv. dont elle étoit 
chargée, de maniéré qu’il lui refioit encore 
environ 0,44 , 000 livres de revenu libre. 

Il eft vrai qu’elle devoit en dettes chiro- 
graphaires 74*, 505 , 000 livres ; mais élle 
avoit dans fon commerce , dans fa caiffe ou 
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dans fes recouvretYiens à faire, 70,733, 000 
livres; fomme prefque fuffifante pour ba- 
lancer fes dettes. 

Son unique richeffe confiftoit donc en 
effets mobiliers ou immobiliers , pour envi- 
ron vingt millions , & dans l’efpérance de 
l’extin&ion des rentes viagères t qui , avec 
s I e tems , devoit lui donner trois millions de 
revenu , dont la valeur aduelle pouvoit être 
aflimilée à un capital libre de trente millions. 

Indépendamment de ces propriétés , la 
compagnie joui ffoit de quelques droits qui 
, lui étoient extrêmement utiles. On lui avoir 
accordé le commerce exclufif du café. Le bien 
général exigea que celui qui venoit des ifles 
de l’Amérique , fortît de fon privilège en 
1 73*>, mais il lui fut accordé en dédomma^ 
gemenr une fomme annuelle de cinquante 
mille francs qui lui fut toujours payée. Le x 
priv^ge même du café de Moka , fut détruit 
en 1 767 , le gouvernement ayant permis 
l’introdu&ion de celui qui étoit tiré du levant. 
La compagnie n’obcint à ce fujet aucune in- 
demnité. « 

Elle avoit éprouvé l’année précédente une 
privation plus fenfible. On lui avoit accordé 
en 1720 le droit de porter feule des efcla- 
ves dans lès colonies d’Amérique. Le vice 
de ce fyftême ne tarda pas à fe faire fentir ; 
& il fut décidé que tous les négocians du 
royaume pourroient prendre part à ce trafic, 
à condition qu’ils ajouteraient une piftole 


Digitized by Goog[( 



& politique. Liv. IV. 1^3 

.par tête , aux treize livres qu’avoit accordées 
le tréfor royal. En fuppofant que les ifles 
Françoifes recevoient quinze mille noirs par 
an, il en réfultoit un revenu de 345, 000 
livres pour la compagnie. Cet encourage- 
ment qui lui étoit donné pour un commerce 
qu’elle ne •faifoit pas , fut fupprimé en 
17 67 , mais remplacé par un équivalent 
moins deraifonnable. * 

La compagnie, au tems de fa formation , 
avoit obtenu une gratification de 50 livres 
pour chaque tonneau de marchandifes , 
qu’elle exporteroit , & une gratification de 
7 5 livres pour chaque tonneau de marchant 
difes qu’elle importeroit. Le miniftere , en 
lui ôtant ce qu’elle tiroit des negres , porta, 
la gratification de chaque tonneau d’expor- 
tation à 7 5 livres , & à 80 livres celle de 
chaque tonneau d’importation. Qu’on les 
évalue annuellement à fix mille tonneaux, 
& l’on trouvera pour la compagnie un pro- 
duit de plus d’un million , en y compre- 
nant les 50 , 000 livres qu’elle rece- 
voit pour les cafés. 

En confervant fes revenus, la Compagnie 
avoit vu diminuer fes. dépenfes. L’édit de 
1764, avoit fait paffer la propriété des ifles 
de France & de Bourbon dans les mains du 
gouvernement , qui s’étoit impofé l’obliga- 
tion de les fortifier & de les défendre. Par 
cet arrangement , la Compagnie s’étoit trou- 
vée déchargée d’une dépenfe annuelle de 


1^4 HiJIoire philo fophique 

deux millions , fans que le commerce exclu- 
fif dont elle jouilfoit dans ces deux colo- * 
nies eût reçu la moindre atteinte. • 

Avec tant de moyens apparens de pros- 
périté , la Compagnie devcit s’endetter tous 
les jours ; parce que fes revenus & les béné- 
fices de fon commerce n’étoient pas fuffifans 
pour, payer tout-à-la-fois les dépenfes atta- 
-chées à l’adminiftration de ce commerce & 
celles qui tiennent à la fouverainété ; dépen- 
fes qui s’élevoient enfemble à huit millions 
par an. Elles pouvoient même fe porter plus 
loin , étant fufceptibles par leur nature de 
s’étendre & de s’accroître à l’infini , fuivant 
les vues politiques du gouvermement , qui 
eft l’unique juge de leur importance & de 
leur néceflité. 

Dans une fituation fi fâcheufe , la Com- 
pagnie ne pouvoit fe foutenir que par le fe- 
cours du gouvernement. Mais depuis quel- 
que teins le confeil de Louis XV. paroifioic 
envifager avec indifférence l’exiftence de ce 
grand corps. Il parut enfin un arrêt du con- 
feil , en date du 13 août 17 6 $ > par lequel 
le roi fufpendoit le privilège exclufif de la 
Compagnie des Indes , & accordoit à tous 
fes fujets la liberté de naviguer & de coiik- 
mercer au-delà du cap de Bonne-Efpérance. 
Cependant en donnant cetre liberté inatten- 
due , le gouvernement crut devoir y appo- 
fer quelques conditions. L’arrêt qui ouvre 
cette nouvelle carrière aux armateurs par- 
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ticuliers , les affujettir à fe munir de paffe- 
ports qui doivent leur être délivrés gratuite- 
ment par les adminiftrateurs de la Compa- 
gnie des Indes ; il les oblige à faire, leur 
retour dans le port de l’Orient , exclufive- 
ment à tout autre ; il établit un droit d’in- 
duit fur toutes les marchandifes provenant 
des Indes ; droit qui , par un fécond arrêt 
du confeil rendu le fix feptembre fuivant , 
fut fixé à cinq pour cent fur toutes les 
marchandifes des Indes & de la Chine , & 
£ trois pour cent fur toutes celles du cri 
des ifles .de France & de Bourbon. 

L’arrêt du 13 août , en fe bornant à 
fufpendre le privilège de la Cqgapagnie , 
fembloit conferver aux actionnaires la faculté 
d’en reprendre l’exercice : mais ils n’en pré- 
virent pas la poffibilité, & ilsfe déterminèrent 
fagement à une liquidation qui pût alfurer 
le fort de leurs créanciers , & les débris de 
leur fortune. • 

Ils offrirent au roi de lui céder tous les 
vaiffeaux de la Compagnie , au nombre de 
trente ; tous les msgafins & les édifices qui 
lui appartenoient au port de l’Orient & aux 
Indes -; la propriété dé fes comptoirs & des 
aidées qui en dépendoient ; tous fes effets de 
marine & de guerre ; enfin huit cents efcla- 
ves qu’elle s’etoit réfervés aux ifles. Ces ob- 
jets furent évalué à strente millions par les 
actionnaires qui demandèrent en même tems 
le paiement de 16 , 500 , 000 livres qui 
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leur étoient dues par le gouvernement. 

Le roi , en agréant la ceflion propofée^ 
«rut devoir en diminuer le prix : non 
pas que les chofes qui en failoient l’ob- 
jet n’euflent une valeur plus confidérable 
encore dans les mains de k; Conlpagnie ; 
mais parce qu’en paflant dans celles du 
gouvernement , elles devenoient pour lui 
une charge nouvelle. Ainfi , au lieu de 4 6 , 
500 , 000 livres demandées pas les a&ion- 
naires , le prince , pour s’acquitter en to- 
talité avec eux , créa à leur profit par fon 
édit du mois de janvier 1770 , ï , 2.00 , 
000 livres de rentes perpétuelles au prin- 
cipal de •ente millions. 

Ce nouveau contrat fervit d’hypotheque 
à un emprunt de douze millions en ren- 
tes viagères à dix pour cent , & par voie 
de lotterie , que la Compagnie fit dans le 
mois de février fuivant. L’objet de cet em- 
prunt étoit de faite face aux engagemens 
pris pour former Tes dernieres expéditions t 
mais il ne fuflîfoit pas encore ; & dans l’im- • 
poflibilité de fe procurer des fonds par lu 
voie du crédit, les aâionnaires remirent 
au roi , dans leur alTemblée du 7 avril 1770, 
^toutes leurs propriétés , à l’exception du ca- 
pital hypothéqué aux aâions. 

Les principaux objets compris dans cette 
nouvelle ceflion confiftoient dans l’extinâion. 
de 4 , aoo , 000 livres de rentes viagères ; 
dans la partie du contrat de neuf millions 
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qui excédoit le capital des aélions ; dans 
l’hôtel de Paris, dans les marchandées des 
Indes attendues en 1770 & 1771 , pré- 
fumées devoir s’élever à a 6 , 000 000 liv. 
& enfin dans trois ou quatre millions de 
créances à exercer fur des débiteurs la plu- 
part folvables aux Indes , aux ifles de 
France & de Bourbon , à Saint-Domingue. 
Les actionnaires s’engageoient en même 
tems à fournir au roi une fomme de 14, 
768, 000 livres, par la voie d’un appel 
qui fut fixé à 400 liv. par aêlion. Le mi- 
niltere, en acceptant ces divers arrdhge- 
mens , s’engagea de fon côté à payer tou- 
tes les rentes perpétuelles & viagères cons- 
tituées par la compagnie ; tous les autres 
engagemens qui montoient à environ qua- 
rante-cinq millions ; toutes les penfions & 
demi-foldes qu’elle avoit accordées , & qui 
formoient un objet annuel de quatre-ving* 
mille francs; enfin à fupporter tous les 
frais & tous les rifques d’une liquidation, 
qui , néceflàirement , devoit durer plufieurs 
années. 

• Le roi , en même tems porta à a 5 00 li- 
vres, produifant 125 livres de rente, te 
capital de l’action , qui , par l’édit du mois 
d’août 1764, avoit été fixé à 1600 livres 
de principal , produifant une rente de 80 liv. 
La nouvelle rente de 12,5 livres fut af- 
fujettie à la retenue du dixième ; & il 
fut décidé que le produit de ce dixième 
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feroit employé annuellement au rembour- 
fement des a&ions par la voie du fort, fur 
le pied de leur capital de 2500 livres ; 
de maniéré que la rente des aâions rem- 
bourfées accroîtroit le fond d’amortiffement 
jufqu’au parfait rembourfement de la to- 
talité des a&ions. 

Ces conditions refpedives fe trouvent 
confignées dans un arrêt du confeil, du 3 
avril 1770 , portant homologation de la 
délibération prife la veille dans l’affemblée 
générale des a&ionnaires , & revêtu de 
lettrés patentes en date du 22 du même 
mois. Au moyen de ces arrangemens , 
l’appel a été fourni , le tirage pour le 
rembourfement des aftions au nombre de 
deux cents vingt , a été fait chaque année , 

& les dettes chirographaires de la Com- 
pagnie ont été fidèlement acquittées à leur 
échéance. 

Il eft difficile , d’après ces détails , de fe 
former une idée précife de la maniere-d’être 
aôuelle de la Compagnie des Indes , & de 
l’état légal du commerce quelle exerçoit. 

Cette Compagnie , aujourd’hui , fans pof- . • 
feffions , fans mouvement , fans objet , ne 
peut pourtant pas être regardée comme 
abfolument détruite ; puifque Tes actionnaires 
fe font réfervés en commun le capital hy- 
pothéqué de leurs aâions , & qu’ils ont 
une caiffe particulière & des députés pour 
veiller, à* leurs intérêts. D’un autre côté, 
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le privilège a été fufpendu , mais il n’a 
- été que fufpendu ; & il n’eft point compris 
au nombre des objets cédés au roi par 
la Compagnie. La loi qui l’a établie fub- 
fifte encore ; les vaiffeaux qui partent pour 
les mers des Indes ne peuvent s’expédier 
qu’à la faveur d’une per million délivrée au 
nom de la Compagnie. Ainfi la liberté ac- 
cordée n’eft qu’une liberté précaire ; & fi 
les actionnaires demandoient à reprendre 
leur commerce , eh offrant des fonds fuf- 
fifans pour en aflurer l’exploitation , ils en 
auroienc inconteftablement le droit , fans 
qu’il fût befoin d’une loi nouvelle. Mais r 
à l’exception de ce droit apparent , qui dans 
le fait eft comme non-exiftant , par l’im- 
puiflance où font les actionnaires de l’exer- 
cer , tous les autres droits , toutes leurs 
propriétés , tous leurs comptoirs ont paffé 
dans les mains du gouvernement. Parcou- 
rons rapidement ces poffeflions 7 en com- 
mençant par le Malabar. 
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CHAPITRE XVI. 

Situation actuelle des François à la côte 
de Malabar. 

• 

]j£ Ntre le Canara & le Calicut , eft 
une contrée qui a dix-huit lieues d’éten- 
due fur la côte , & fept ou huit au plus 
dans les terres. Le pays , extrêmement 
inégal , eft couvert de poivriers & de co- 
cotiers. Il eft partagé en plufieurs petits 
diftri&s , fournis à des feigneurs Indiens , 
tous vaflaux de la maifon de Colaftry. Le 
chef de cette famille Bramine doit borner 
fon attention à ce qui peut intéreffer le 
culte des dieux. Il feroit au deflous de 
lui de fe livrer à des foins profanes , & 
c’eft fon plus proche parent qui tient les 
rênes de fon gouvernement. L’état eft par- 
tagé en deux provinces. Dans la plus con- 
fidérable, nommée l’Irouvenate , on voit 
le comptoir Anglois de Tallichery , & le 
comptoir Hollandois de Cananor. Ces deux 
nations s’en partagent le poivre , de ma- 
niéré que la première en tire ordinaire- 
ment quinze cents mille livres pefant , & 
qu’il n’en refte guere que cinq cents mille 
pour fa rivale. 

C’eft dans la fécondé province ; appei- 
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lée Cartenate , & qui n’a que cinq lieues 
de côte, que les François furent appellés 
en 1711. On avoit en vue de s’en fervir 
contre les Anglois ; mais un accommode- 
ment ayant rendu leur fecours inutile , ils 
fe virent forcés d’abandonner un porte qui # f 
leur donnoit des efpérances. Le reffenti- 
ment & l’ambition les ramenèrent en plus 
grand nombre en 17a 5 , & ils s’établi- 
rent , l’épée à la main , fur l’embouchure 
de la riviere de Mahé. Cet a&e de vio- 
lence n’empêcha pas qu’ils n’obtinflent du 
feul prince qui régilfoit ce canton , le com- 
merce exclufif du poivre. Une faveur fi 
utile donna naiflance à une colonie, com- 
pofée de fix mille Indiens. Ils cultivoient 
63 50 cocotiers , 3967 aréquiers , & 776a. 
poivriers. Tel étoit cet établiflement , lorf- 
que les Anglois s’en rendirent les maîtres 
en 1760. 

L’efprit de dertrudion qu’ils avoient porté 
dans leurs autres conquêtes , les fuïvit à 
Mahé. Leur projet étoit de démolir les 
naaifons, & de difperfer les habitans. Le 
fouverain du pays réulfit à les faire changer 
de réfolution. Tout fut fauvé , excepté les 
fortifications. En rentrant dans leur comp- 
toir, les François ont trouvé les chofes 
telles à peu-près qu’ils Jes avoient laiffées. 

Il leur convient d’aflurer leur état ; il leur 
convient de l’améliorer. 

Mahé ert dominé par des hauteurs , fur ^ 
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lefquelles on avoit élevé cinq forts qui 
n’exiftent plus. C’étoit beaucoup trop d’ou- 
vrages ; mais il eft indifpenfable de pren- 
dre quelques précautions. On ne doit pas 
refter perpétuellement expofé à l’inquié- 
tude des Naïrs , qui ont été autrefois ten- 
tés de piller , de détruire la colonie , & 
qui pourroient bien encore avoir la même 
intention , pour fe jeter dans les bras des 
Anglois de Tallichery , qui ne font éloi- 
gnés que de trois milles. 

Indépendamment des portes que la fûreté 
de l’intérieur exige , il eft necefîaire de for- 
tifier l’entrée de la riviere. Depuis que les 
Marattes ont acquis des ports , ils infeftent 
la mer Malabare par leurs pirateries. Ces 
brigands tentent même des defcentes , par- 
tout ou ils comptent faire du butin. Mahé 
ne feroit pas à l’abri de leurs entreprifes , 
s’il y avoit de l’argent ou des marchandifes 
fans défenfe qui puflent exciter leur cupi- 
dité. * 

Les François fedédommageroient aifément 
des dépenfes qui auroient été faites , s’ils 
conduifoient leur commerce avec artivité & 
intelligence. Leur comptoir eft le mieux 
placé de tous pour l’achat du poivre. Le pays 
leur en fourniroit deux millions cinq cents 
mille livres pefanç, Çe que l’Europe ne con- 
fommeroit pas , ils l’envoyeroient à la 
Chine , dans la mer rouge , & dans le Ben- 
gale. La livre de poivre ne leur reviendroit 
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qu’à douze fols , & ils nous la vendroient 
ving-cinq ou trente. 

Ce bénéfice , confidérable par lui-même , 
feroit grofli par celui qu’on pourroit faire 
fur les marchandifes d’Europe qu’on porte- 
roit à Mahé. Les fpéculateurs auxquels ce 
comptoir eft le mieux connu , jugent qu’il 
fera aifé d’y débiter annuellement quatre 
cents milliers de fer , deux cents milliers 
^e plomb, vingt-cinq rftilliers de çuivre , 
deux mille fulils , vingt mille livres de 
poudre , cinquante ancres ou grappins, cin- 
quante balles de draps , cinquante mille au- 
nes de toiles à voiles, une allez grande quan- 
tité de vif-argent , & environ deux cents 
barriques de vin ou d’eau-de-vie , pour les 
François établis dans la colonie , -ou pour les 
Anglois qui font au voifinage. Ces objets 
réunis produiront au moins 384 , 000 li- 
vres , dont 153, 600 livres feront gain , 
en fuppofant un bénéfice de quarante pour 
cent. Un autre avantage de cette circulation, 
c’eft qu’elle entretiendra toujours dans ce 
comptoir des fonds , qui le mettront en 
état de fe procurer les produ&ions du pays 
dans le»faifons de l’année où elles font à 
meilleur mtfché. 

Le plus grand obftacle que le commerce 
peut trouver , c’eft la douane établie dans la 
colonie. La moitié de cet impôt gênant ap- 
partient au fouverain du pays , & a été tou- 
jours un principe de diflenfton. Les Anglois 
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de Tallichery qui éprouvoient le même dé- 
goût , ont réuiïi à fe prrtturer de la tran- 
quillité. On pourroit , comme eux , fe rédi- 
mer de cette contrainte , par une rente- 
fixe & équivalente. Mais pour y déterminer 
le prince, il faudroit commencer par lui 
payer les fommes qu’il a prêtées , & ne lui 
plus refufer le tribut auquel on s’eft enga- 
gé , pour vivre pûfiblement fur fes pofi'ef- 
fions. Jl n’eft pas fi aife de difpofer favora- 
blement les chofes dans le Bengale. 

i . ■■■= ■♦> 

CHAPITRE XVII.. 

Situation actuelle des François dans le 
Bengale . 

« 

jjCi A France s’eft obligée par Iê traité de 
1763 , à ne point ériger de fortifications , 
à n’entretenir aucunes troupes dans cette 
riche &i vafte contrée. Les Anglois,qui y 
exercent la fouveraineté , ne permettront 
jamais qu’on s’écarte de la loi qu’ils ont im- 
pofée. Ainfi Chandernagor , qui %vant la 
derniere guerre comptoir fdfScante mille 
âmes, & qui n’en a maintenant que vingt- 
quatre mille , eft , & fera toujours un lieu 
entièrement ouvert. 

A ce malheur d’une fituation précaire , fe 
joignent des vexations de tous les genres. 
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.Peu content des préférences que lui afiure 
une autorité fans bornes , l'Anglois s’efl porté 
à des excès crians. Il a infulcé les loges 
des François: il leur a enlevé les ouvriers 

i / 

qui lui convenoient ; il a déchiré fur le 
métier même , les toiles qui leur étoient 
deftinées ; il a voulu que les manufadures 
ne travaillaient que pour lui , durant les 
trois moi£ les plus favorables ; il a ordonné 
que fes cargaisons fercient choifies & com- 
plettées, avant qu’on pût rien détourner 
des atteliers. Le projet imaginé par les 
François & les Hollandois réunis y de faire 
un dénombrement exad des tifferands , & 
de fe contenter enfemble de la moitié , 
tandis que l’Anglois jouiroit feul du relie , 
a été regardé comme un outrage. Ce peu- 
ple dominateur a pouffé fes prétentions 
jufqu’à vouloir que fes fadeurs puffent 
acheter dans Chandernagor même j & il 
a fallu fe foumettre à cette dure loi , pour 
ne fe pas voir exclus des marches de tout 
le Bengale ; en un mot , il a tellement 
abufé de l’injufle droit de la vidoire , que 
les philofophes pourreient être tentés de 
faire des vœux pour la ruine de fa li- 
berté , fi les peuples n’étoient pas cent fois 
plus oppreffeurs & plus cruels encore fous 
le gouvernement d’un feul homme , que 
dans les pofTefTions d’un gouvernement 
tempéré par l’influence de la multitude. 

Tout le tems *que les chofes relieront 
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fur le pied où ellles font dans cette opu-. 
lente partie de l’Afie , les François y éprou- 
veront perpétuellement des dégoûts , des 
humiliations, fans qu’il en puilfe réfulter 
aucun avantage folide & permanent pour 
le commerce. On fqrtiroit de cet état d’op- 
probre , fi l’on pouvoit échanger Chander- 
nagor pour Chatigam. 

Chatigan efl fitué furies confins cPArrakam. 
JLes Portugais , qui , dans le tems de leur 
profpérité , cherchoient à occuper tous les 
polies importans de l’Inde , y formèrent 
un grand établiffemept. Ceux qui s’y étoient 
fixés , fecouerent le joug de leur patrie , 
après qu’elle fut palfée fous la domination 
Éfpagnole , & fe firent corfaires plutôt que 
d’être efclaves. Ils défolerent long-tems par 
leurs brigandages les côtes & les mers voi- 
fines. A la fin , les Mogols les atta- 
quèrent & éleverent fur leurs ruines une 
colonie alTez puiffante , pour empêcher les 
irruptions que le peuple d’Arrakan & du 
Pégu auroient pu être tentés delfaire dans le 
Bengale. Cette place rentra alors dans 
l’obfcurité, & n’en efl fortie qu’en 175 B, 
lorfque les Anglois s’y font établis. 

Le climat en efl fain , les eaux excel- 
lentes , & les vivres abondans : l’abord y 
efl facile , & l’ancrage fûr. Le continent 
& l’Ifle de Sandiva lui forment un affez 
bon port. Les rivières de Barrempoéter & 
& de l’Ecki, qui font des bras du Gange t 



& politique. Liv. IV. 167 

ou qui du moins y communiquent, ren- 
dent faciles fes opérations de commerce. 

Si Chatigam eft plus éloigné de Patna , 
de Caffimbazar, de quelques autres mar- 
chés , que les colonies Européennes de la 
riviere d’Ougly , elle eft plus proche de 
Jougdia , de Daca , de toutes les manufac- 
tures du bas fleuve. Il eft indifférent que 
les grands vaiffeaux puiftent ou ne puif- 
fent pas entrer de ce côté-là dans le Gan- 
ge , puifque la navigation intérieure ne fe 
fait jamais qu’avec des bateaux. 

Quoique la connoiffance de ces avanta- 
ges eût déterminé l’Angleterre à s’empa- 
rer de Chatigam , nous penfbnS qu’à la der- 
nière paix , elle l’auroit cédé aux Fran- 
çois , pour être débarraffée de leur voifinage 
dans les lieux pour lefquels l’habitude lui 
avoir’ donné plus d’attachement. Nous pré- 
fumons même qu’elle fe feroit défiftée 
pour Chatigam , des conditions qui font 
de Chandernagor un lieu tout-à-fait ou- 
vert , & qui impriment fur fes poffeffeurs 
un opprobre plus nuifible qu’on ne croit 
aux fpéculations du commerce. C’eft une pro- 
fefHon libre. La mer , les voyages , les rifques 
& les viciflitudes de la fortune , tout lui inf- 
pire l’amour de l’indépendance. C’eft là 
ion ame & fa vie : dans les entraves , elle 
languir , elle meurt. 

L’occafion eft peut-être favorable, pour 
s’occuper de l’échange que nous indiquons» 
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Quelques trembleraens de terre qui ont 
renverfé Ips fortifications que les Anglois 
avoient commencé à élever paroiifent les 
avoir dégoûtés d’un lieu pour lequel ils 
avoient montré de la prédile&ion. Cet in- 
convénient eft encore préférable pour les 
François , à celui (l’une ville fans force. 
Il vaut mieux avoir à lutter contre la na- 
ture que contre les hommes, & s’expofer 
aux fecoufles de la terre qu’aux infultes 
des nations. Heureufement les François gê- 
nés dans le Bengale , trouvent quelques dé- 
dommagemens dans une fituation plus avan- 
tageufe au Coromandel. 

CHAPITRE XVIII. 


Situation, actuelle, des François à la côte 
de Coromandel. 

a /„ * 

jlÎlU Nord de cette immenfe côte, la 
France occupe Yanon , dans la province 
de Ragimendry. Ce comptoir fans terri- 
toire , fitué à neuf milles de 1 embouchure 
de la riviere d’Ingerom , fut autrefois flo- 
riflant. De faufles vues le firent négliger 
vers l’an 1748. Cependant on y pourroit 
acheter pour quatre à cinq cents milles 
livres de marchajndifes t parce que la fa- 
brication 
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brication des bonnes & belles toiles eft 
confidératle dans le voifinage. Quelques 
expériences heureufes prouvent qu’on y 
peut trouver un débouché avantageux peur 
les draps d’Europe. Le commerce y fe- 
rait plus lucratif , fi l’on n’étoit obligé 
d’en partager le bénéfice avec les An- 
glois , qui ont un petit établifiement à 

deux milles feulement de celui des Fran- 

» t 

cois. 

Cette concurrence qfl bien plus funefle 
encore à Mazulipatam. La France réduite , 
dans cette ville qui reçut autrefois fes 
loix , à la loge qu’elle y occupoit avant 
1749 , ne peut pas foutenir l’égalité con- 
tre la Grande-Bretagne , à laquelle il faut 
payer des droits d’entrée & de fortie , & 
qui obtient d’ailleurs dans le commerce 
toute la faveur qu’entraîne la fouverai- 
neté. Audi toutes les fpéculations des 
François fe bornent-elles à l’achat de quel- 
ques mouchoirs fins , de quelques autres 
toiles , pour la valeur de 150, 000 li- 
vres. Il faut fe former une autre idée de 
Karical. 

Cette ville fituée dans le royaume de 
Tanjaour , fur une des branches du Col- 
rara , qui peut recevoir des bâtimens de 
150 tonneaux , fut cédée en 1738, à la 
compagnie , par un roi détrôné qui cher- 
choit de l’appui par-tout. Ses affaires s’é- 
tant rétablies avant que fes engagement 
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eufTcnt été remplis , il rétra&a le don 
qu’il avoir fait. Un Nabab attaqua la place 
avec fon armée, & la remit en 1739 aux 
François, dent il éteit rmi. f)ans ces ci r- 
conftances , le prince ingrat & perfide 
fut étranglé par les intrigues de fes on- 
cles ; & fen fuccefiéur , qui avoit hérité 
de fes ennemis comme de fon trône , vou- 
lut fe concilier une nation puififante , en -la 
confirmant dans fa polleflion. Les Anglois 
s’étant rendus maîtres de la place en 1760, 
en firent fauter les fortifications. Elle fut 
depuis reftituée aux François , qui y ren- 
treront en 1765. 

Dans l’état aeluel , Karical elï un lieu 
ouvert , qui peut avoir quinze mille ha- 
bitons , la plupart occupés à fabriquer des 
mouchoirs communs, & des toiles propres 
à l’ufage des naturels du pays. Son terri- 
toire , confidérablement augmenté par les 
concédions qu’avoit faites en 1749 le rci 
de Tanjaour , eft redevenu ce qu’il étoit 
dans les premiers tems, de deux lieues de 
long fur une dans fit plus grande largeur. 
De quinze aidées qui le couvrent , la feule 
digne d’attention , fe nomme Tiranoulé- 
Raycnpatnam , elle n’a pas moins dfc vingt- 
cinq mille âmes. On y fabrique, on y peint 
des perles médiocrement fines , mais con- 
venables peur Batavia & les Philippines. 
Les Chouüas, Mahométans , ont de petits 
bâtimens , avec lefquels ils font le conv* 
tuer ce de Ceylan , & le cabotage. 


Digitized by Goo; 



& politique. Liv. IV. 171 

La France peut tirer tous les ans de 
cette pollëîfion , deux cents balles de toiles 
ou de mouchoirs propres pour l’Europe , & 
beaucoup de riz pour l’approvilionncment 
de fes autres coltffcies. 

Toutes les marcha ndifes achetées à Kari- 
cal , à Ÿanon , à Mazulipatam , font por- 
tées à Pondichéry , chef-lieu de tous les 

érablifTemens François dans l'Inde. 

» 

Cette ville , dont les commencemens fu- 
rent fi foibles , acquit avec le tems , de 
la grandeur , de la puifiance , & un nom 
fameux. Ses rues , la plupart fort larges, 
& toutes tirées au cordeau, étoient bor- 
dées de deux rangs d’arbres , qui don- 
noient de la fraîcheur , même au milieu 
du jour. Une mofquée , deux pagodes , deux 
églifes , & le gouvernement, regardé comme 
le plus magnifique édifice de l’Orient, étoient 
des monumens publics dignes d’attention. 
On avoit confirait en 1703 , une petite ci- 
tadelle , qui étoit devenue inutile , depuis 
qu’il avoit été permis de bâtir des maifon* 
tout autour. Pour remplacer ce moyen de 
défenfe , trois côtés de ^ place avoient été 
fortifiés par un rempart , un fofié , des 
bafiions , & un glacis imparfait dans quel- 
ques endroits. La rade étoit défendue par 
des batteries judicieufement placées. 

La ville, dans une circonférence d’une 
grande lieue , contenoit foixante-dix mille 
habitans. Quatre mille étoient Européens 
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Métis ou Topaffes. Il y avoit au plus dix 
mille Mahométans ; le refte étoit des In- 
diens , dont quinze mille étoient Chrétiens , 
& les autres , de dix-fept ou dix-huit caftes 
différentes. Trois aldéqfc dépendantes de la 
place , pouvoient avoir dix mille âmes. 

Tel étoit l’état de la colonie, lorfque les 
Anglois s’en rendirent les maîtres dans les 
premiers jours de 1761 , la détruifirent de 
fond en comble , & en chafferent tous les 
hafcitans. D’autres examineront peut-être , 
fi le droit barbare de la guerre pouvoit 
juftifier toutes ces horreurs. Nous détour- 
nerons les yeux de tant de cruautés com- 
mifes par un peuple libre , magnanime , 
éclairé, pour ne parler que de la réfolu- 
tion que la France a prife de rétablir 
Pondichéry , & d’en faire de nouveau le 
centre de fon commerce. Tout juftifie la 
fageffe de ce choix. 

La ville privée de port , comme toutes 
çelles qui ont été bâties fur la côte du Co- 
romandel , a fur le# autres l’avantage d’une 
rade beaucoup plus commode. Les vaiffeaux 
peuvent mouiller près du rivage, fous la 
protedion du can&n des fortifications. Son 
territoire qui a trois lieues de long fur une 
de large , n’eft qu’un fable ftérile fur le 
bord de la mer ; mais dans fa plus grande 
partie , il eft propre à la culture du riz , 
des légumes, & d’une racine nommée chya, 
qui fait les couleurs. Deux foibles rivières 
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qui traverfent le pays, inutiles à la navi- 
gation , ont des eaux excellentes pour les 
teintures , apour le bleu finguliérement. 
A trois milles , au Nord-Eft de la place , 
s’élève cent toifes au deflus de la mer , 
un coteau , qui fert de guide aux navi- 
gateurs à fept ou huit lieues de diftance; 
avantage ineflimable fur une côte géné- 
ralement trop baffe. A l’extrémité de cette 
hauteur, eft un vafte étang creufé depuis 
plufieurs fiecies , & qui , après avoir rafraîchi 
& fertilifé un grand territoire , vient arrofer 
les environs de Tondichery. 'Enfin la co- 
lonie eft favorablement fituée , pour rece- 
voir les vivres & les mirchandifes du Car- 
nate , du Mayffour & du Tanjaour. 

Tels font les puifTans motifs qui ont dé- 
terminé la France à la réédification de Pon- 
dichéry. Auffi-tôt que fes agens parurent 
le 11 d’avril 1765 , on vit accourir les 
infortunés Indiens , que la guerre , la dé- 
valuation & la politique , avoient difperfés. 
Au commencement de 1770, il s’en trou- 
voit vingr-fept mille qui avoient relevé 
les ruines de leurs anciennes habitations. 
Le préjugé oil ils font élevés , qu’on ne 
peut être heureux qu’en mourant dans le 
lieu -où l’on a reçu le jour; ce préjugé fi-, 
doux à conferver, fi utile à nourrir, ne 
permet pas de douter qu’ils ne reviennent 
tous , aufii-tô: que la ville, fera fermée. 
Les ti/Terands , les teinturiers , les peintres , 
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*es marchands , ceux qui ont quelque chofe à 
perdre , n’attendent que cette fûreté pour 
fuivre leur inclination. 

Dans l'état aéluel , les ccr^toirs Fran- 
çois dans l’Inde coûtent beaucoup &: rendent 
peu. Malheureufement on n’efl pas dédom- 
magé par les ifles de Bourbon & de France , 
qui ne font pas arrivées au dégré de prcfpé- 
rité qu’on de voit attendre. 



CHAPITRE XIX. 


Situation actuelle des François à Vijlc de 
France. 

XiA derniere des deux ifles , devenue cé- 
lébré , occupa plus long- rems J ’iinagi nation 
<jue l’induftrie de fes poiTefleurs. Ilss’épuiie- 
renc en conjeélures , fur l’ufage qu’cn en 
pouvoit faire. 

Les uns vouloient qu’elle fût un entrepôt , 
où viendroient aboutir toutes les marchan- 
dées qu’on tireroit des Indes. Elles dévoient 
y être portées fur des bâtimens du pays , 
& verfées enfuite dans des vaideaux Fran- 
çois , qui ne poufferoient jamais leur navi- 
gation plus loin. Cet arrangement ofFrcit le 
double avantage , & de l’économie , puifque 
h folde & la nourriture des matelots in- 
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•diens ne coûtent que peu , & de la conser- 
vation des équipages Européens , fouvent 
détruits par la longueur des voyages , plus 
fouvent encore par l’intempérie du climat , 
fur-tout dans le Bengale & dans l’Arabie. 
Cefyfiême, auquel on auroit dû peut-être 
s’arrêter, fut regardé comme impraticable, 
à caufe de la nécefïïté fuppofée de prome- 
ner dans les mers d’Afie un pavillon formi- 
dable , pour prévenir ou pour réprimer les 
vexations qui fouvent y font à craindre. 

Une nouvelle ccmfcinaifon occupa les ef- 
prits. On conjectura qu’il poutroit être utile 
d’ouvrir aux habitans de l’ifie de France , 
le commerce des Indes , qui leur aveit été 
d’abord interdit. Les défenfeurs de cette 
opinion , foutenoient qu’une pareille liberté 
feroit une fource féconde de richeffes pour 
la colonie , & par conféquent pour la métro- 
pole. Us pouvoient avoir raifon , mais les 
expériences ne furent pas heureuses ; & fans 
examiner fi cette innovation avoit ou n avoir 
pas été judicieufement conduite , l’ifle fut 
fixée à l’état d’un établiffement purement 
agricole. 

Ce nouvel ordre de chofes occafionna de 
nouvelles fautes. On fit pafiTer d’Europe dans 
la colonie , des hommes qui n’a voient ni le 
goût ni l’habitude du travail. Les terreins 
furent difîribués au hafard , & fans difiin- 
guer ce qui devoit être défriché de ce qui 
ne le devoit pas être. Des avances furent 
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faites au cultivateur , non en porpcrtion de 
fon induftrie , mais de la protection qui! 
avoir fia fe ménager dans l’adminiflraticn. 
La compagnie qui gagnoir cent pour cent fur 
les marchandées qu’elle tiroit d’Europe , & 
cinquante pour cent fur celles qui lui venoient 
de l’Inde , exigea que les produ&ions du pays 
fulfent livrées à vil prix dans fes magafins. 
La tyrannie des corvées , fans objet & fans 
mefure, aggrava les excès du monopole. 
Tour comble de malheur , le corps qui avoît 
concentré dans fes mains tour les pouvoirs, 
manqua aux engagemens qu’il «voit pris 
avec fes fujetc , ou fi l’on veut avec fes 
efclaves. 

Sous un pareil gouvernement , toute ef- 
pece de bien éroit impoffible. Rien ne mar- 
choir d’un pas ferme & foutenu. Le coton , 
l’indigo, Jefucre, le roccu , le poivre , le 
thé, le cacao : tout futelfayé , mais avec 
cette légéreté qui ne permet aucun fuccès. 
En courant après des chimères , on négligea 
les cultures efièntielles. Quoiqu’il y eCit en 
1765 dans la colonie 1469 blancs , non 
compris les troupes; 587 Indiens ou negres 
libres; il 881 efclaves; fes productions ne 
s’élevoient pas au deffus de 5106 50 livres 
pefant de bled, de 474050 livres de riz , 
de 1570040 livres de mays , de 141700 
livres de haricots, de 135500 livres d’a- 
voine. Les obfervateurs qui voyoient l’agri- 
culture de Pifle de France , ne la trouvoient 
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pas fort différente de celle qu’ils avoicnt ap- 
perçue parmi les Sauvages. 

Depuis que cette ifle eft entre les mains 
du gouvernement , il s’y cfl fait quelques 
changemens utiles. La culture du café, éta- 
blie depuis bng-tems à Bourbon , y a été 
introduite. C’eft avec un tel fucccs , qu’on 
ne délefpcre pas d'y en recueillir un jour 
fix à fept millions de livres, fi le tems, & 
une adminiftration éclairée , y réuniffent 
jamais les moyens d’exploitation , fans lef- 
quelsil eft impoffible qu’aucune colonie puiffe 
profpérer. A cet efpoir s’en eft joint un 
autre depuis peu. 

Perfonne n’ignore que les Hollandois 
s’enrichiflent depuis deux fiecles par la 
vente du girofle & de la mufeade. Pour 
s'en approprier le commerce exclufif , ils 
ont mis aux fers ou exterminé le peuple 
qui poffédoit ces épiceries. Dans la crainte 
même d’en voir diminuer le prix dans leurs 
propres mains , ils ont extirpé la plupart 
des arbres , & fouvent brûlé le fruit de 
ceux qu’ils ont confervés. Cette avidité 
cruelle , dont les nations fe font fi fouvent 
indignées , révoltoit finguliérement M. 
Poivre , qui avoit parcouru l’Afle en natura- 
lifte & en philofophe. Il a profité de l’auto- 
rité qui lui étoit confiée à l’ifle de France , 
pour faire chercher dans les parties les moins 
fréquentées des Mcluques , ce que h; v lice 
avoit dérobé jufqu ? ici à l’aétivité. Le fuccès 

H5 A. 
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a couronné les travaux des navigateurs 
hardis & intelligens , dans lefquels il avoit 
placé fa confiance. 

Le 14 Juin 1770 il a été porté dans l’ifie 
de France quatre cents plants de mufcadier ; 
dix mille noix mufcades , ou germées ou 
propres à germer ; foixante-dix plants de 
girofliers ; une caifle de baies de girofle, 
dont quelques-unes étoient germées & hors 
de terre. 

Ces richefles ont été diftribuées aux 
colons , pour eflayer tous les terreins , 
toutes les expofitions. La plupart des plan- 
tes ont péri, & il eft vrai femblable que les 
autres ne porteront point de fruit. Mais 
«quoi qu’il arrive, Tifie de France devra être 
toujours regardée comme le plus heureux 
préfent de la nature , pour une nation qui 
voudra faire le commerce de l’Afie. 

Elle eft fltuée dans les mers d’Afrique , 
mais à l’entrée de l’Océan Indien. Un peu 
écartée de la route ordinaire , elle en eft 
plus fibre du fecret de fes armemens. Ceux 
qui la defireroient plus près de notre conti- 
nent , ne voient pas qu’il feroit alors im- 
poflible de fe porter en un mois au Mala- 
bar , au Coromandel , & en deux mois au 
plus dans les golfes les plus éloignés ; avan- 
tage ineftimable pour un peuple qui n’a 
aucun port dans l’Inde. La pofition de cette 
ifle , fltuée à la hauteur des côtes arides 
& brûlantes de. l’Afrique, ne l’empêche pas 
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d’être tempérée & faine. Le fol , quoique 
pierreux eft allez fertile. L’e>;périence a 
prouvé qu’il pouvoit donner la plupart des 
chofes nécelfaires aux befoins , aux délices 
même de la vie. Ce qui pourvoit lui man- 
quer fera fourni par Madagafcar , qui a 
des vivres abondans, & par Bourbon, ou 
des mœurs encore fimples ont maintenu 
le goût de l’agriculture. Le fer qu’on ne trou- 
veroit pas dans ces deux ifles , elle le tire 
de fes propres mines. 

* 

CHAPITRE XX. 

Jl convient à la cour de Versailles de 
fortifier Vifie de France & Pondichéry , 
fi elle veut prendre part au commerce 
des Indes. 

if j A Grande-Bretagne voit d’un œil -cha- 
grin dans les mains de fes rivaux , une 
polfelfion où l’on peut préparer la ruine 
de fes profpérités d’Afie. Dès les premières 
hoflilités entre les deux nations, elle dirigera 
fûrement tous fes efforts contre une colo- 
nie qui menace la fource de fes plus riches 
rréfors. Quel ..malheur pour la France fi» 
«lie s’en lailfdit dépouiller ! 

Cependant que ne faut - il pas crain- 

H 6 
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^re , quand on voit que jufqu’ici il n’y a 
p oint eu de projet fixe pour fortifier cette 
ifle ; que les moyens ont toujours man- 
qué , ou qu’ils ont été mal employés ; que 
que d’année en année , le miniftere de 
Louis XV. a attendu , pour prendre parti , 
les dépêches des adhûniftrateurs , comme 
l’on attend le retour d’un courrier de la 
frontière. Loin de pouvoir penfer que les 
aflaillans trouveraient une réiîftance infur- 
montable , on eft réduit à craindre qu’ils 
ne fiflent réuffir leur projet par les feuls 
moyens que l’inde peut leur fournir, fans 
aucun fecours d’Europe. 

Il - eft tems de tout dire. Quand on 
parcourt les côtes de rifle de France, on 
eft tout étonné de la trouver acceffibfe 
pour des bateaux dans tous les points de 
fa circonférence. Malgré les récifs qui l’en- 
vironnent , il y a plufieurs baies où un 
débarquement de troupes peut être exécute 
de vive force fous la protection du feu des 
vaifleaux. 

Dans les parties de l’ifie où les navires 
font obligés de fe tenir le plus au large , 
les récifs laiffent entr’eux & la terre une 
mer calme & tranquille , où des bateaux 
peuvent manœuvrer la nuit fans le plus 
petit rifque. , j 

Si dans certains endroits il fe trouve en- 
tre les récifs & la terre trop peu d’eau 
p our que les bateaux y abordent , le débar- 
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tjuement fe fait alors avec de l’eau jufqu’î 
' mi-jambe. Le calme qui régné entre la 
terre & les récifs , ne laiiïe yen à craindre 
à l’affaillant dans une telle manœuvre. La 
retraite n’en eft que plus fûre en cas de 
réfiftance , & les bateaux que plus en fu- 
reté pendant l’opération. 

Telle eft, fans exception , l’idée qu’il faut 
fe former de l’ifle de France , parce- que 
s’il fe trouve une pointe où un bateau 
ne puifle pas aborder , I’obftacle celle à 
vingt toifes à droite où à gauche. Ainfi 
l’ennemi ne fera jamais un débarquement 
de vive force , que par ignorance ou par 
préfomption. Dans l’impofTibilité où feront 
les défenfeurs de garder toute une circon- 
férence de quarante lieues , il aura tou- 
jours un lieu pour y débarquer fans ob£- 
tacle. 

Durant la derniere guerre , on avoit 
élevé autour de l’ifle des batteries, dont les 
feux direéls fur la mer n’avoient pour ob- 
jet, que de tirer fur les vaifleaux mouillés 
au large, ou pafiant à la voile. Des ingé- 
nieurs plus éclairés , ont reconnu que ces bat- 
teriesélevéesà grands frais, partageroient inu- 
tilement les forces, demeureroient elles-mêmes 
fans défenfe , comme fans utilité, & qu’elles 
ne réfifteroient pas au feu des .vailfeaux 
que les meilleures fortifications ne peu- 
vent foutenir. On a pris le parti de les 
abandonner f mais fans leur rien fubftituer. 
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Le port du Nord-Oueft eft le chef-lieu 
de Fifle & doit être le principal objet de 
l’ennemi dans fes deferiptions d’attaque. 
La nature du* terrein ne permet pas de le 
fortifier affez , pour qu’il puifle fourenir 
un fiege. Il faudroit le mettre à l’abri 
d’un coup de main , & fortifier dans l’in- 
térieur du pays un point intermédiaire \ 
d’où l’on pût porter rapidement par des 
communications bien ménagées , les forces 
de la colonie par-tout où elles pourroient 
être néceflaires. 

Avec un tel établiflement pour derniere 
reffource , il faudra que l’ennemi livre cent 
combats pour s’emparer de fille , il n’en 
viendra pas même à bout , fi les chemins 
ouverts au milieu des bois pour aller du 
centre à la circonférence , ont été prati- 
qués avec un tel art , qu’en donnant toute 
facilité aux défenfeurs peur fe porter au 
rivage, ils aient réfervé à l’ennemi les 
difficultés pour pénétrer au centre. La na- 
ture du pays en fournit les moyens : par- 
tout elle offre des ravins qu’il faut paffer, 
des montagnes qu’il faut tourner. Il eft 
aifé de failir les points favorables. 

Cependant il y a un rapport fi néceflaire & 
fi abfolu entre Pille de France & Pondichéry , 
que ces deux pofTefïions font abfclument 
dépendantes l’une de l’autre ; car fans l’ifle 
de France,, il n’y a point de proteûion 
pour les établiffements de l’Inde j & fans 
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Pondichéry , l’ifle de France fera expofte 
à l’invafion des Anglois par l’Afie comme 
par l’Europe. 

L’ifle de France & Pondichéry, confi- 
dérés dans leurs rapports nécèfiaires , fe- 
ront leur fCireté refpe&ive. Pondichéry pro- 
tégera l’ifle de France par fa rivalité avec 
Madras , que les Anglois feront toujours 
obligés de couvrir de leurs forces de terre 
& de mer ; & réciproquement l’ifie de 
France fera toujours prête à porter du fe- 
cours à Pondichéry , ou à agir offenfive- 
ment félon les circonflances. 

D’après ces principes, rien de fi preflé 
<}ue de mettre Pondichéry en état de dé- 
fenfe. Depuis 1764 , les intérêts particu- 
liers qui croifent l’intérêt général , ont laifié, 
à déterminer à quel plan de fortifications 
il falloit s’arrêter fur cette place impor- 
tante. On a déjà dépenfé des, fonds allez 
confidérables pour cet objet , & ils l’ont 
été inutilement , parce qu’ils ont été fuc- 
ceflivement employés à des fyfiêmcs con- 
traires. Il feroit fuperflu de s’appefantir fur 
les inconvéniens de ces éternelles irréfo- 
lutions. 
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CHAPITRE XXL 

Les François folidement établis dans l’Inde 
fortiront de l’état d’opprejfion où les tien- 
nent les Anglais. 

t 

XjOrsque rifle de France & Pondichéry 
feront arrivés au point de force où il con- 
vient de les porter, on pourra s’occuper 
férieufemsnt du commerce qui a celle d’exif- 
ter au moment où il eft devenu libre. A 
la vérité, les expéditions pour la Chine 
ont continué, les expéditions pour les iflcs 
de France & de Bourbon fe font même 
multipliées : mais à l’exception d’un ou deux 
armemens qui tiennent à des circonftan- 
ces particulières , aucun négociant raifon- 
nable n’a envoyé fes fonds au Malabar , 
au Coromandel, au Bengale; & le petit 
nombre des armateurs inconfidérés qui ont 
ofé le tenter , ont péri miférabîement. Il 
en devoit être ainfi, fans qu’on en puifle 
rien conclure en faveur des privilèges ex- 
dufifs. 

On peut fe fouvenir que la deftruflion 
de la compagnie , qui fercir arrivée d’elle- 
même , fut précipitée par la cupidité & 
par la haine. La politique, qui n’avcit au- 
cune part à la révolu.ion , n’avoit pas pré- 
paré d’avance l’aclion du commerce public, 
qui devoit remplacer le privilège exçlufif. 
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Ce paflage fubit ne pouvoit être fuivi d’au- 
cun fuccès. Avant d’effayer de ce nouveau 
régime , il auroit fallu fubflituer infenfi- 
blement & par dégrés , les négocians par- 
ticuliers à la compagnie. Il auroit fallu les 
mettre à portée d’acquérir des connoif- 
fances pofitives fur les differentes branches 
d'un commerce jufqu’alors inconnu pour 
eux. Il auroit fallu leur biffer le te ms 
de former des liaifons dans les comptoirs. 
Il auroit fallu les fnvorifer, & peur-ainf.-dire 
les conduire dans lés premières expéditions. 

Difons plus. Toutes ces précautions nbu- 
roient pas encore futfi , pour aflurer les 
opérations des négocians François dans 
l’Inde. Il étoit impofuble de lutter avec 
fuccès contre l’Anglois , qui , maître de 
tout & par-tout , auroit pour les faire 
échoiier , les facilités que donne la puif- 
fance, & les principes relâchés qu’infpire 
la profpérité. Ainfi , de quelque maniéré & 
fous quelque forme que le commerce de 
France fût exploité , c’étoit une fuite né- 
cei Taire de la lituation des chofes , qu’il 
éprouvât les plus grands malheurs. Les 
contrariétés feraient moindres, fans doute, 
fi la cour Se Verfailles mettoit fes éta- 
bliffemens de l’Inde en état d’accorder une 
proteflion que le feuverain doit à fes fu- 
jets , dans toute l’étendue de fa domina- 
tion. Elles feraient encore moindres , fi le 
miniftere Britannique veilloit à l’exécution 
des traités avec la fermeté qu’exige la juf- 
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tice. Mais il n’y a que le rérabliffement de 
la balance qui puifle finir efficacement une 
oppreffion qui déshonore également la na- 
tion qui la fouffre, & celle qui la permet ; 
& cet équilibre ne peut malheureufement 
s’établir que p3r la guerre. 

Loin &: à jamais loin de nous toute idée 
qui têndroit à rallumer les flambeaux de la 
difcorde. Que plutôt la voix de la philofo- 
phie & de la raifon fe fafTe entendre des 
maîtres du monde. Pui.Tent tous les fou- 
verains , après tant de fiecles d’erreurs , 
préférer la vertueufe gloire de faire un 
petit nombre d’heureux , à l’ambition fréné- 
tique de dominer fur des régions dévalées 
& des cœurs ulcérés ! Puiflent tous les 
hommes devenus freres , s’accoutumer à 
regarder l’univers , comme une feule fa- 
mille raffemblée fous les yeux d’un pere 
commun ! Mais ces vœux de toutes les âmes 
éclairées & fenfibles , paraîtront des rêves 
dignes de pitié , aux mirn flrc-s ambitieux 
qui tiennent les rênes des empires. Leur 
inquiété adivité continuera à faire répandre 
des torrens de fang. 

Ce feront de miférables intérêts de com- 
merce, qui mettront de nouveau les armes à 
la main des François & des Anglois. Quoi- 
que la Grande-Bretagne , dans la plupart des 
guerres , ait pour but principal de détruire 
l’induflrie de fes voifins , & que la fupé- 
riorité de fes forces navales nourrifle cette 
efpérance tant de fois trompée, on peut 
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prédire qu'elle chercheroit à éloigner les 
foudres & les ravages des mers d’Afie , où 
elle, auroit fi peu à gagner & tant à perdre. 
Cette puiflance n’ignore pas les vaux ltcrets 
qui fe forment de tou res parts , pour le 
renverfement d’un édifice qui offufque tous 
les autres de fon ombre. Le Souba du Ben- 
gale efl dans un défefpcir fecret , de n\?- 
voir pas même une apparence d’autorité. 
Celui du Decan ne fe ponfole pas de voir 
tout fon commerce dans la dépendance 
d’une nation étrangers. Le Nabab d’Arcate 
11’eft occupé qu’à diffiper les défiances de 
fes tyrans. Les Marattes s’indignent de trou- 
ver par-tout des obftades à leurs rapines. 
Toutes les puifTances de ces contrées ou 
portent des fers , ou fe croient à la veille 
d’en recevoir. L’Angleterre voudroit-clle que 
les François devinffent le centre de tant de 
haines , fe miflent à la tête d’une ligue uni- 
verfelle ? Ne peut-on pas prédire, au con- 
traire , qu’une exaéle neutralité pour l’Inde , 
feroit le parti qui lui conviendrait le mieux , 
& qu’elle embrafTeroit avec le plus de joie. 

Mais ce fyftême conviendroit-il également 
à fes rivaux ? on ne le fauroit croire. Les 
François font inftruits , que des moyens de 
guerre préparés à l’Ifle de France , pour- 
raient être employés très-utilement ; que les 
conquêtes de l’Angleterre font trop étendues 
pour n’être pas expofées ; & que depuis que 
les officiers qui avoient de l’expérience font 
rentrés dans leur patrie , les poffelfions Bri- 
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tanniques dans l’Indofian ne font défendues 
que par des jeunes gens , plus occupés de 
leur fortune que d’exercices militaires. *On 
doit donc préfumer qu’une nation belliqueufe 
faifiroit rapidement l’occafion de réparer fes 
anciens déiâfires. A la vue de fes drapeaux , 
tous les fouverains opprimés fe mettroient 
en campagne ; & les dominateurs de l’Inde, 
entourés d’ennemis , attaqués à la fois au 
Nord & au Midi, par mer & par terre , 
fuccomberoient nécelTaircment. 

Alors les François , regardes comme les 
libérateurs del’Indofian , fortiront de l’état 
d’humiliation auquel leur mauvaife conduite 
les avoir réduits. Ils deviendront l’idole des 
princes & des peuples de l’Afie , fi la révo- 
lution qu’ils auront procurée devient pour 
eux une leçon de modération. Leur com- 
merce fera étendu & fiorifiant , tout le tems 
qu’ils fauront être jufies. Mais cette prof- 
périté finiroit par des cataftrophes , fi une 
ambition démefurée les poufibit à piller , à 
ravager , à opprimer. Il faudra même pour 
donner de la fiabilité à leur fituation , que 
par des procédés, nobles & généreux , ils 
fe faflenr pardonner leurs avantages , par 
les rivaux qu’ils auront furpafiés. On n’aura 
pas befoin d’une grande magnanimité, pour 
fouffrir patiemment les opérations des peu- 
ples du Nord de l’Europe dans les mers d’Afie. 

Fin du quatrième Livre, 
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LIVRE CINQUIEME. 


Commerce du Dannemark , d’OJlende, de la 
Suedt , de la Truffe , de VEfpagne , de 
la Ru [fie , aux Indes Orientales. Ques- 
tions importantes fur les liaifons de V Eu- 
rope avec les Indes. 

« j »’ 

CHAPITRE XXII. 
Anciennes révolutions du Dannemark. 

C-/Est une opinion aflez généralement 
reçue , que les timbres occupoient dans 
les tems les plus reculés ? à l’extrémité <te 
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- la Germanie r la Cherfonefe Cimbrique , 
connue de nas jours fous le nom de Holf- 
tein , de SlelVick , de Judand ; que les 
Teutons habitaient les ifles veifines. Que 
l’origine des deux peuples , fCxt ou ne fût 
pas commune , ils forcirent de leurs forêts 
ou de leurs marais enfemble & en corps 
de nation , pour aller chercher dans les 
Gaules du butin , de la gloire & un climat 
plus doux. Ils fe difpofoient même à parter 
1rs Alpes , lorfque Rcme jugea qu’il étoit 
tems d’oppofer des digues à un torrent 
qui entraînait tout. Ces barbares triom- 
pheront de tous les généraux que leur oppofa 
cetre fiere république , jufqu’à l’époque 
mémorable où ils furent exterminés par 
Mürius. 

Leur pays prefqu’entiérement défert 
après cette terrible cataftrophe , fut de 
nouveau peuplé par des Scythes, qui , chartes 
par Pompée du vafte efpace renfermé en- 
tre le Pcnt-Euxin & la mer Cafpienne , 
marchèrent vers le nord & l’occident de 
l’Europe , foumettant les nations qui fe 
trouvoiffnt fur leur partage. Ils mirent fous 
le joug la Rurtie , la Saxe , la Wertpha- 
Iie , la Cherfonefe Cimbrique & jufqu’à 
la Fionie , la Norwege & la Suede. On 
prétend qu’üdin , leur chef, ne parcourut 
tant de contrées , ne chercha à les afler- 
vir , qu’afin de foulever tous les efprirs 
contre la puiffance formidable , odieufe & 
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tyrannique des Romains. Ce levain , qu’en 
mourant il lailîa dans le nord , y fermenta 
fi bien en fecret , que quelques ficelés après 
toutes les nations fondirent d’un commun 
accord fur cet empire ennemi de toute li- 
berté , &: eurent la confolation de le ren- 
verfer , après l’avoir affoibîi par plufieurs 
fecoufTes réitérées. 

Le Dannem rck & la Norwege , fe trou- 
vèrent fans habirans , après ces expédi- 
tions glorieafes. Ils fe rétablirent peu-à- 
peu dans le filence , & recommencèrent 
à faire parler d’eux vers le commencement 
du huitième fiecle. Ce ne fut plus la terre 
qui fervit de théâtre à leur valeur ; l’océan 
leur ouvrit une autre carrière. Entourés 
de deux mers , on les vit fe livrer entiè- 
rement à la piraterie , qui elt toujours la 
« première école de la navigation pour des 
peuples fans police. 

Ils s’effayerent d’abord fur les états voi- 
fins , s’emparèrent du petit nombre de bâ- 
timens marchands qui parcouroient la Bal- 
tique. Ces premiers fuccès enhardirent 
leur inquiétude , & les mirent en état de 
former des entreprifes plus conftdcrables. 
Ils infefterent de leurs brigandages , les 
mers & les côtes d’Écoffe , d’Irlande , 
d’Angleterre , de Flandre/, de France , 
même de l’Efpagne , de l’Italie & de la 
Grece. Souvent ils- pénétrèrent dans l'in- 
térieur de ces vaftes contrées, & ils s’é- 
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levèrent jufqu’à la conquête de la Nor- 
mandie & de l’Angleterre. Malgré la con- 
fufion qui 'régné dans les anilales de ces 
tems barbares , on parvient à démêler quel- 
ques-unes des caufes de tant d’événemens 
étranges. 

D’abord , les Danois & les Norvégiens 
avoient , pour la piraterie , un penchant 
violent qu’on a toujours remarqué dans 
les peuples qui habitent le voifinage de la 
mer , lorfqu’ils ne font pas contenus par 
de bonneà mœurs & de bonnes loix. 
L’habitude dut les familiarifer avec l’océan, 
les aguerrir à fes fureurs. Sans agricultu- 
re , élevant peu de troupeaux , ne trou- 
vant qu’une faible reflburce à la chafîe, 
dans un pays couvert de neiges & de 
glaces, rien ne les attachoit à leur terri- 
toire. La facilité de conftruire des flottes, 
qui rfétoient que des radeaux groflïérement 
aflemblés pour naviguer le long des cô- 
tes , leur donnoit les moyens d’aller par- 
tout , de defeendre , de piller de fe rem- 
barquer. Le métier de pirate étoit pour 
eux ce qu’il avoit été pour les premiers 
héros de la Grece , la carrière de la gloire 
& de la fortune , la profeflion de l’hon- 
neur qui confiftoit dans le mépris de tous 
les dangers. Ce préjugé leur infpiroit un cou- 
rage invincible dans leurs expéditions , 
tantôt combinées entre différens chefs, & 
tantôt féparées en autant d’armemens que 
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de nations. Ces irruptions fubites, faites 
en cent endroits à la fois , ne laiflbient 
aux habitans des côtes mal défendues , parce 
qu’elles étoient mal gouvernées , que la 
trifte alternative d’être maflacrés ou de 
racheter leur vie en livrant tout ce qu’ils 
avoienr. 

Quoique ce ca ra&ere deftru&eur fût une 
fuite de la vie fauvage que mencient les 
Danois & les Norvégiens , de l’éducation 
grofliere & toute militaire qu’ils recevoient ; 
il étoit plus particulièrement l’ouvrage de 
la religion d’Odin. Ce conquérant impof- 
teur exalta , fi l’on peut s’exprimer ainfi, 
par fes dogmes fanguinaires , la férocité 
naturelle de ces peuples. Il voulut que 
tout ce qui fervoit à la guerre , les épées , 
les haches , les piques , fût déifié. On 
cimentoit les engagemens les plus facrés, 
par ces inftrumens fi chers. Une lance 
plantée au milieu de la campagne , attiroit 
à la priere & aux facrifices. Odin lui- 
même, mis par fa mort au rang des im- 
mortels , fut la première divinité de ces 
affreufes contrées , 011 les rochers & les bois 
étoient teints & confacrés par le fang hu- 
main. Ses feftateurs croyoient l’honorer , 
en l’appellant le dieu des armées , le pere 
du carnage , le dépopulateur , l’incendiaire. 
Les guerriers , qui alloient fe battre , fai- 
foient voeu de lui envoyer un certain 
nombre d’ames qu’ils lui confacroient* 
Tome II, i 
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Ces âmes étoient le droit d’Odin. La cro- 
yance univerfelle étoit , que ce dieu fe mon- 
tait dans les batailles , tantôt pouf pro- 
téger ceux qui fe défendoient avec cou- 
rage , & tantôt pour frapper les heureufes 
Yiéhmes qu’il deftinoit à périr. Elles le 
fuivoient au féjour du ciel , qui n’étoit 
ouvert qu’aux guerriers. On couroit à la 
mort , au martyre pour mériter cette ré- 
compenfe. Elle achevoit d’élever jufqu’à 
J’enthoufiafme , jufqu’à une fainte ivre lie 
du fang , le penchant de ces peuples pour 
h guerre. 

Le chriftianifme renverfa toutes Ic9 idées 
qui formoient la chaîne d’un pareil fyf- 
sême. Ses milîîonnaires avoient befoin de 
rendre leur proféiites fédentaires pour tra- 
vailler utilement à leur inftruétion ; & il% 
réuffirent à les dégoûter de la vie vaga- 
bonde , en leur fuggérant d’autres moyens 
de fubfifter. Ils furent a (fez heureux pour 
leur faire aimer la culture & fur -tout la 
pêche. L’abondance du hareng , que la mer 
amenoit alors fur les côtes , y procuroic 
un moyen de fubfiftance très-facile. Le fu- 
perflu de ce poiflon fut bientôt échangé 
contre le fel néceflàire pour conferver le 
refte. Une même foi , de nouveaux rap- 
ports , des beloins mutuels, une grande 
fûreté, encouragèrent ces liaifons naifiantes., 
La révolution fut fi entière, que, depu^ 

te conyerfion des Danois & des Norwé- 
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giens , on ne trouve pas dans I’hiftoire la 
moindre trace de leurs expéditions , de 
leurs brigandages. 

Le nouvel efprit , qui paroiffoit animer la 
Norwege & le Dannemarck, devoit étendre 
de jour en jour leur communication avec 
les autres peuples de l’Europe. Malheureu- 
fement , elle fut interceptée par l’afcendant 
que prenoient les villes Anféaÿques. Lors 
même que cette grande & finguliere confé- 
dération fut déchue , Hambourg maintint la 
fupériorité qu’il avoit acquife fur tous les 
fujets de la domination Danoife. Ils com- 
mençoient à rompre les liens qui les avoient 
afiervis à cette efpece Ide monopole ; lors- 
qu’ils furent décidés à la navigation des In- 
des , par une circonftance adez particulière , 
pour être remarquée. 

y — 

*îv* — — — - ■ j- - *7v* 

CHAPITRE XXIII. 

Le Dannemarck entreprend le commerce des 
Indes. 

Un fadeur Hollandois, nommé Bofcho- 
wer , chargé par fa nation de faire un traité 
de commerce avec le roi de Ceylan , fe ren- 
dit fi agréable à ce monarque , qu’il devint 
le chef de fan confeil , fon amiral , & fut 
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nommé prince de Mingone. Bofchower 
enivré de ces honneurs, fe hâta d’aller en 
Europe , les étaler aux yeux de fes conci- 
toyens. L’indifférence avec laquelle ces répu- 
blicains reçurent l’efclave titré d’une cour 
Afiatiqùe, l’ofFenfa cruellement. Dans fon 
dépit , il pafTa chez Chriftiern IV , roi de 
Dannemarck , pour lui offrir fes fervices & le 
crédit qu’il avoit à Ceylan. Ses proportions 
furent acceptées. Il partit en iéi8,avec 
fix vaiffeaux , dont trois appartenoient au 
gouvernement, & trois à la compagnie qui 
s’étoit formée pour entreprendre le com- 
merce des Indes. La mort qui le furprit , 
dans la traverfée * ruina les efpérances 
qu’on avoit conçues. Les Danois furent mal 
reçus à Ceylan ; & Ové Giedde de Tom- 
merup leur chef , ne vit d’autre reffource 
que de les conduire dans le Tanjaour , par-f 
tsie du continent le plus voifin de cette iflei 
Le Tanjaour eft un petit état qui n’a que 
cent milles dans fà plus grande longueur , 
& quatre-vingts milles dans fa plus grande 
largeur. C’efir la province de cette côte la 
plus abondante en riz. Cette richefTe natu-' 
relie, beaucoup de manufactures communes , 
une grande abondance de racines propres 
à là teinture , font monter fes revenus pu- 
blics à près de cinq millions. Elle doit fa 
profpérité à l’avantage d’être arrofée par le 
Caveri , riviere • qui prend fa fource dans 
les Gathes. Ses eaux, après avoir parcouru 


& politique. Liv. V. 1 97 

un efpace de plus de quatre cents milles, 
fe divifent à l’entrée du Tanjaour en deux 
bras. Le plus oriental prend le nom de Cot- 
ram. L’autre conferve le nom de Caveri , 
& fe fubdivife encore en quatre branches , 
qui coulent toutes dans le royaume , & le 
préferve de cette fécherefle horrible .qui 
brûle durant une grande partie de l’année , 
le relie du Coromandel. 

Cette heureufe fituation fit defirer aux 
Danois de former, un établiffement dans le 
Tanjaour. Leurs propofitions furent accueil- 
lies favorablement. On leur accorda un ter- 
ritoire fertile & peuplé , fur lequel ils bâ- 
tirent d’abord Trinquebar , & dans la fuite 
la fortereffe de Dansbourg , fuffifante pour 
la défenfe de la rade & de la ville. De leur 
côté, ils s’engagèrent à une redevance an- 
nuelle de 16500 livres qu’ils paient encore. 

La circonflance étoit favorable pour fon- 
der un grand commerce. Les Portugais 
opprimés par un joug étranger , ne fai- 
foient que de foibles efforts , pour la con- 
fervation de leurs pofTeffions. Les Efpagnols 
n’envoyoient des vaifleaux qu’aux Molu- 
ques & aux Philippines. Les Hollandois ne 
travailloient qu’à fe rendre maîtres des épi- 
ceries. Les Anglois fe reffentoient 'des trou- 
bles de leur patrie , même aux Indes. Tou- 
tes ces puiffances voyoient avec chagrin un 
nouveau rival ; mais aucune ne le traverfoit. 

il arriva de là que les Danois , malgré la 
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modicité de leurs premiers fonds , qui ne 
paffoientpas 853163 livres, firent des affai- 
res afTez confidérables dans toutes les par- 
ties de l’Inde. Malheureufement la com- 
pagnie de Hollande prit une fupériorité afTez 
décidée , pour les exclure des marchés où 
ils avoient traité avec le plus d’avantage ; 
& par un malheur plus grand encore, les 
dilfenfions qui bouleverferent le nord de 
l’Europe , ne permirent pas à la métropole 
de cette nouvelle colonie , de s’occuper 
d'intérêts fi éloignés. Les Danois de Trin- 
quebar tombèrent infenfiblement dans le 
mépris , & des naturels du pays , qui n’efi- 
timent les hommes qu’en proportion de leurs 
richefles , & des nations rivales dont ils ne 
purent foutenir la concurrence. Cet état 
d’impuiflance les découragea. La compagnie 
remit fon privilège , & céda fes établifTe— 
mens au gouvernement , pour le dédomma- 
ger des fommes qui lui étoient dues. 
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CHAPITRE XXIV.' 

Variations qu'a éprouvées le commerce des 
Danois aux Indes. 

V Ne nouvelle fociété s’éleva en 1670, 
fur les de'bris de l’ancienne. Chriftiern V. 
lui fit un préfent en vaifleaux & autres 
effets, qui fut eftimé 310 , 818 livres 10 
fols, & les intéreffés fournirent 731,600 
livres. Cette fécondé entreprife formée fans 
fonds fuffifans , fut encore plus malheu- 
reufe que la première. Après un petit nom- 
bre d’expéditions , le comptoir de Trinque- 
bar fut abandonné à lui-même. Il n’avoit , 
pour fournir à fa fubfiflance , à celle de fa 
foible garnifon , que fon petit territoire & 
'deux bâtimens qu’il fretoit aux négocians 
du pays. Ces reffources même lui manquè- 
rent quelquefois ; & il fe vit réduit , pour 
ne pas mourir de faim , à engager trois 
des quatre baftions qui formoient fa forte- 
reffe. A peine le mettoit-on en 'état d’expé- 
dier tous les trois ou quatre ans un vaif- 
feau pour l’Europe avec une cargaifon 
médiocre. 

La pitié paroiffoit le feul fentiment qu’une 
fituation fi défefpérée pût infpirer. Cepen- 
dant la jaloufie qui ne dort jamais , & l’a- 
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varice qui s’allarme de tout , fufciterent 
aux Danois une guerre odieufe. Le raja de 
Tanjaour , qui leur avoit coupé plufieurs 
fois la communication avec fon territoire , 
les attaqua en 1 689, dans Trinquebar même, 
à l’inftigation des Hollandois. Ce prince 
étoit fur le point de prendre la place après 
lïx mois de fiege, lorfqu’elle fut fecourue 
& délivrée par les Anglois. Cet événe- 
ment n’eut , ni ne pouvoit avoir des fuites 
importantes. La compagnie Danoife conti- 
nua à languir. Son dépériffement devenoit 
même tous les jours plus grand. Elle ex- 
pira en 1730. 

De ces cendres naquit deux ans après , 
celle qui fubfifte aujourd’hui. Les faveurs 
qu’on lui prodigua pour ia mettre en état 
de négocier avec économie , avec liberté, 
font la preuve de l’importance que le gouver- 
nement attachoit à ce commerce. Son privilè- 
ge exclufif doit durer quarante ans. Cequifert 
à l’équipement ,*à l’armement dé’fes vaiffeaux', 
efî: exempt de tout droit. Les ouvriers du 
pays qu’elle emploie , ceux qu’elle fait ve- 
nir des pays étrangers , ne font point affu- 
jettis aux reglemens des corps de métier 
qui enchaînent l’induftrie en Dannemarck 
comme dans le refte de l’Europe. On la 
difpenfe de fe fervir de papier timbré dans 
fes affaires. Sa jurifdi&ion eft entière fur 
fes employés; & les fentences de fes di- 
recteurs ne font point fujettes à revifion , 
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à moins qu’elles ne prononcent des pei- 
nes capitales. Pour écarter jufqu’à l’ombre 
de la contrainte, le fouverain a renoncé 
au droit qu’il devoit avoir de fe mêler 
de 1 adminiftration , comme le principal 
ïn te relié. Il n’a nulle influence dans le choix 
des officiers civils ou militaires; & nes’eft 
referve que la confirmation du gouverneur 
de Trinquebar. Il s’efl: même engagé à 
ratifier toutes les conventions politiques 
quon jugeroit à propos de faire avec les 
puiffances de l’Afie. 

Pour prix de tant de facrifices , le gou- 
vernement n’a exigé qu’un pour cent fur 
toutes les marchandifes des Irfdes & de la 
Chine qui feroient exportées , & deux & 
4 demi pour cent fur toutes celles qui fe 
confommeroient dans le royaume. 

L o&roi , dont on vient de voir les con- 
ditions , n’çût pas été plutôt accordé , qu’011 
s occupa du foin de trouver des intéreffés. 
Pour y parvenir plus aifément , on dif- 
tingua deux efpeces de fonds. Le premier, 
appellé confiant , fut deftiné à l’acquifition 
de tous les effets que l’ancienne compagnie 
a voit en Europe & en Afie. On donna le 
nom de roulant à l’autre ; parce qu’il eft 
réglé tous les ans fur le nombre , la car- 
gaiion & la dépenfe des vaiffeaux qu’on 
juge convenable d’expédier, Chaque ac- 
tionnaire a la liberté de s’intéreffer ou de 
ne pas s’intéreffer à ces arméniens , qti. 
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font liquidés à la fin de chaque voyage; 

Si quelqu’un refufoit d’y prendre part , 
ce qui n’eft pas encore arrivé , on cède- 
roit fa place à d’autres. Par cet arrange- 
ment , la Compagnie fut permanente par 
fon fonds confiant , & annuelle par le 
fonds roulant . 

Il paroiffoit difficile de régler les frais 
que devoit fupporter chacun des deux fonds. 
Tout s’arrangea plus aifément qu’on ne l’a- 
voit efpéré. Il fut arrêté que le roulant ne 
feroit que les dépenfes nécelfaires pour 
l’achat , l’équipement , la cargaifon des 
vaifleaux. Tout le relie devoit regarder le 
confiant , qui pour fe dédommager , pré- 
leveroit dix pour cent fur toutes les mar- 
chandifes de l’Afie qui fe vendroient en 
Europe, & de plus de cinq pour cent; fur tou* 
ce qui partiroit de Trinquebar. Cette addi- 
tion continuelle au fonds confiant a telle- 
ment augmenté fa maffe , qu’au lieu de 
quatre cents avions de Ui5 liv. chacune 
qu’avoit la Compagnie , on lui en compte 
aujourd’hui feize cents de 1687 1 . 10 F. 
Elle s’eft fixée à ce nombre en Î 75 S; & 
depuis cette époque les droits dont s ac— 
croifioit le fonds confiant , ont fervi à 
augmenter le dividende qui avoit été pris 
julqu’alors fur les bénéfices du fonds rou- 
lant. 

Il fuffit d’être propriétaire d’une adion 
pour avoir droit de fuïfrage dans les af- 
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femblées générales. Ceux qui en ont trois 
ont deux voix; ceux qui en ont cinq ont 
trois voix , & ainfi dans la même propor- 
tion jufqu’au nombre de vingt aétions qui 
donnent douze voix , fans qu’on puifle 
aller au-delà. 

En renouvelant en 177a , pour vingt 
ans , l’o&roi de la Compagnie , on a fait 
quelque changement à ce réglement. Il 
a été arrêté qu’aucun membre , quel que 
fût fon intérêt , ne pourroit jamais avoir 
au-delà de trois voix, & qu’il ne lui fe- 
roit plus permis de voter par écrit ou par 
procuration. 

■ * — 

CHAPITRE XXV. 

État du commerce des Danois aux Indes. 

' JLiE Dannemark fait fon commerce d’Afie 
dans les mêmes contrées que les autres 
nations de l’Europe. Ce qu’il tire de poi- 
vre , du ^ïalabar , ne pafle pas , une an- 
née dans l’autre , foixante milliers. 

Tout porteroit à croire que fes affaires 
du Coromandel font animées. Il y pofiede 
un excellent territoire qui , quoique de 
deux lieues de circonférence feulement y 
a une population de trente mille âmes. 
Environ dix mille habitent Trinquebar. Il 
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y en a douze mille dans une grande ai- 
dée , remplie de manufactures groiïieres. 
Le refte travaille utilement dans quelques 
autres aidées moins confidérables. Trois 
cents Danois , dont cent cinquante for- 
ment la garnifon , font tout ce qu’il y 
a d’Européens dans la colonie. Leur entre- 
tien ne coûte annuellement que 96000 
livres ; ce qui eft à-peu-près le revenu 
de la pofielfion. 

La compagnie y occupe peu fes fac- 
teurs. Elle ne leur expédie que deux bâ- 
timens tous les trois ans ; & ces vaift 
féaux n’emportent en tout que dix- 
huit cents balles de toiles communes , 
qui ne coûtent pas au-delà de 1500000 1. 
Les fadeurs eux-mêmes ne favent pas pro- 
fiter pour leur fortune particulière de l’i- 
na&ion pù on les laide. Toute leur induftrie 
fe borne à prêter à gros intérêts à des 
marchands Indiens , les foibles fonds dont 
ils ont la difpofition. Audi Trinquebar , 
quoique fort ancien , n’a-t-il pas cet air 
de vie & d’opulence qu’une adivité éclai- 
rée a donnée à des colonies pfus moder- 
nes. Les François chaffés de leurs établifle- 
mens avoient donné quelque vigueur a 
Trinquebar ; mais leur retraite a fait re- 
tomber cette colonie dans fon état languif- 
fant. Cependant la fituation des Danois au 
Coromandel , eft encore moins fâcheufè 
que dans le Bengale» 
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Peu de tems après leur arrivée en Afie , 
ils firent voir leur pavillon fur le Gange. 
Une prompte décadence les en éloigna , 
& on ne les y a revus qu’en 1755. La 
'jaloufie du commerce qui eft devenue la 
' paffion dominante de notre fiecle , a tra- 
verfé leurs vues fur Bankibafar, & ils ont 
été réduits à fe fixer dans le voifmage. 

' Les François qui avoient feuls appuyé le 
nouveau comptoir, y ont trouvé dans les 
malheurs de la derniere guerre lin afyle , 
& tous les fecours de l’ami: ié & de la 
reconnoilfance. Rarement il reçoit des vaif- 
feaux dire&ement d’Europe. Depuis 1757 
on n’y en a vu que deux , dont les cargai- 
fbns réunies n’ont coûté dans le pays 
que 1 160000 liv. 

Le commerce de la Chine n’étant point 
fujet à tant de longueurs , à tant d’oftacles-, 
la compagnie Danoife s’y efl attachée avec 
plus de vivacité qu’à celui du Gange ou 
du Coromandel , qui demandent des fonds 
d’avance. Elle y envoie tous les ans un, 
& le plus fouvent deux gros vaiffeaux. Les 
thés qui forment leur plus grand retour , 
fe confommoient la plupart eh Angleterre. 
L’acquifttion que ce royaume a faite de Fifle 
du Man, qui fervoit d’entrepôt à cette fraude, 
en fermant aux Danois ce débouché, doit 
naturellement diminuer le commerce qu’ils 
faifoient à la Chine. 

A&uellement les ventes annuelles de la 
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compagnie s’élèvent à fix millions cinq 
cents mille livres. Il n’efl pas vraifem- 
blable qu’elle les pouffe beaucoup plus loin. 
Ses armemens , nous le favons , fe font 
facilement & à bon marché. Ses naviga- 
teurs , moins hardis que ceux de quelques 
autres nations , ont de la fageffe & de 
l’expérience. Elle trouve dans les mines 
de Norwege le fer qu’elle porte aux Indes. 
Le gouvernement lui paie à un prix très- 
avantageux , le falpêtre qu’il l’oblige de rap- 
porter. Les manufactures nationales ne font 
ni en affez grand nombre ni aiTez favo- 
rifées , pour la gêner dans fes ventjea. Tout • 
le Nord, & une partie de l’Allemagne , 
lui ouvrent , par leur fituation , un débit 
facile. Elle a de bonnes' loix , & fa con- 
duite eft digne des plus grands éloges. 
Peut-être n’y a-t-il pas de régie qu’on 
puifTe comparer à la tienne , pour la pro- 
bité & l’économie. 

Malgré ces avantages , la compagnie Da- 
noife languira toujours. Les conïbmmations 
de fes marchandifes feront néceiTairement 
médiocres , dans une région que la nature 
a condamnée à la pauvreté , & que l’in- 
duftrie ne peut enrichir. La métropole n’eû, 
ni affez peuplée , ni affez puiffante , pour lui 
fournir les moyens d’étendre fon commerce. 
Ses fonds font foibles & le feront toujours. Les 
étrangers ne confieront point leurs capitaux à 
un corps fournis à l’autorité arbitraire d’une 
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monarchie abfolue. Avec une adminiftra- 
tion , dont la fagefle feroit honneur à la 
république la mieux conftituée , il éprou- 
vera les maux qu’entraîne la fervitude. Un 
gouvernement defpotique eût-il les meil- 
leures intentions, n’eft jamais aflez puif- 
fant pour faire le bien. Il commence par 
' ôter aux fujets ce libre exercice des vo- 
lontés , qui eft , l’ame , le reflort des na- 
tions ; & quand il a brifé ce reflort , il 
ne peut plus le rétablir. C’eft la confiance 
qui lie les hommes , unit les intérêts , fait 
les affaires ; & le pouvoir arbitraire eft ab- 
folument exclufif de la confiance , parce 
qu’il eft abfolument exclufif de toute fû- 
reté. 

Le projet formé en 1718 , de transfé- 
rer de Copenhague à Altena le fiege de la 
compagnie , ne pouvoit pas remédier à ces 
inconvéniens. L’expédition des vaifleaux 
auroit été à la vérité plus facile , & ils 
n’auroient pas été expofcs au malheur 
de manquer leur voyage , que les glaces 
du Sund leur font perdre quelquefois ; mais 
nous ne penfons pas avec les auteurs du 
projet que le voifinage eût déterminé Ham- 
bourg à placer les capitaux dans une af- 
faire pour laquelle il a toujours montré 
de l’éloignement. Ainfi nous ne craindrons 
pas de dire que l’Angleterre & la Hollande 
ftrent un afte de tyrannie inutile en s’op- 
pofànt à cet arrangement dotneftique d’uae 
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puiflance libre & indépendante. Leurs in- 
quiétudes fur Oftende étoient mieux fon- 
dées. 

& . —g . — 

CHAPITRE XXVI. 

* 

Établijfcment d’une Compagnie des Indes à 
OJlende . 

JLiEs lumières fur le commerce & fur l’ad- 
miniftration , la faine philofophie , qui ga- 
gnoient infenfiblement d’un bout de l’Eu- 
rope à l’autre , a voient, trouvé des barrières 
inîurmontables dans quelques monarchies. 
Elles n’avoient pu pénétrer à la cour de 
Vienne qui ne s’occupoit que de projets de 
guerre & d’agrandilfement par la voie 
des conquêtes. Les Anglois & les Hollan- 
dois attentifs à empêcher la France d’aug- 
menter fon commerce , fes colonies & <a 
marine , lui fufcitoient des ennemis dans 
le continent , & prodiguoient à la mai- 
fon d’Autriche des fommes immenfes qu’elle 
employoit à combattre la France ; mais à 
la paix , le luxe d’une couronne rendoit à 
l’autre plus de richefles , qu’elle ne lui 
en avoit ôté par la guerre. 

Des états , qui par leur étendue ren- 
droient formidable la puiflance Autrichienne, 
bornent fes facultés, par leur fituation. 
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La plus grande partie de Tes provinces elt 
éloignée des mers. Le fol de fes poifef- 
Jfïons produit peu de vins , peu de fruits 
précieux aux autres nations. Il ne fournit 
ni les huiles , ni les foies , ni les belles 
laines qu’on recherche. Rien ne lui per- 
mettoit d’afpirer à l’opulence, & elle ne 
favoit pas être économe. Avec le luxe & 
le faite naturel aux grandes cours , elle 
n’encourageoit point l’indultrie & les ma- 
nufactures , qui pouvoient fournir à ce 
goût de dépenfe. Le mépris qu’elle a tou- 
jours eu pour les fciences arrêtoit fes pro- 
grès en tout. Les artiltes reltent toujours 
médiocres dans tous les pays où ils ne font 
pas éclairés par les favans. Les fciences & 
les arts languiflent enfemble, par- tout où 
n’elt point établie la liberté de penfer. 
L’orgueil & l’intolérance de la maifon d’Au- 
triche, entretenoient dans fes valtes do- 
maines , la pauvreté , la fuperltition , un 
luxe barbare. 

Les Pays-Bas même , autrefois fi renom- 
més pour leur aétivité & leur indultrie , 
ne confervoient rien de leur ancien éclat. 
Anvers ne voyoit pa» un feul vaifleau dans 
fon port ; il n’etoit plus le magafin du 
Nord , comme il l’avoit été pendant deux 
fiecles. Bien loin de fournir aux nations leur 
habillement , Bruxelles & Louvain rece- 
voient le leur des Anglois. La pêche fi 
précieufe du hareng , avoit paffé de Bru- 
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ges à la Hollande. Gand , Courtrai , quel- 
ques autres villes , voyoient diminuer tous 
les jours leurs manufadures de toiles & de 
dentelles. Ces provinces placées au milieu 
des trois peuples les plus éclairés , les 
plus eommerçans de l’Europe , n’avoient pu, 
malgré leurs avantages naturels , foutenir 
cette concurrence. Après avoir lutté quelque 
tems contre l’opprelfion , contre des entra- 
ves multipliées par l’ignorance , contre les ' 
privilèges qu’un voifrn avide arrachoit aux 
befoins continuels du gouvernement , elles 
étoient tombées dans un dépériffement ex- 
trême. 

Le prince Eugene , aufli grand homme 
d’état que grand homme de guerre , élevé 
au de/Tus de tous les préjugés , cherchoit 
depuis long-tems les moyens d’accroître les 
riche/fes d’une puiflance dont il avoit fi fort 
reculé les frontières , lorfqu’on lui propofa 
d’établir à Oftende une compagnie des Indes. 
Les vues de ceux qui avoient formé ce plan, 
étoient étendues. Ils prétendoient que fi 
cette entreprife pouvoit fe foutenir , elle 
animeroit l’induftrie de tous les états de la 
maifon d’Autriche ; dpnneroit à cette puif- 
fance une marine , dont une partie feroit 
dans les Pays-Bas , & l’autre à Fiume ou à 
Triefte ; la délivreroit de l’efpece de dépen- 
dance où elle étoit encore des fubfides de 
l’Angleterre & de la Hollande , & la met- 
troit en état de fe faire craindre fur. les côtes 
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de Turquie, & jufques dans Confiant!- 
nople. * 

L’habile minière auquel s’adfefloit ce 
difcours , fentit aifément le prix des ouver- 
tures qu’on lui faifoit. Il ne voulut cepen- 
dant rien précipiter. Pour accoutumer les 
efprits de fa cour , ceux de l’Europe entière 
à cette nouveauté, il voulut qu’en 1717, 
on fît partir avec Tes feuls pafle-ports deux 
vaifleaux pour l’Inde. Le fuccès de leur • 
voyage multiplia les expéditions dans les 
années fuivanfes. Toutes les expériences fu- 
rent heureufes ; & la cour de Vienne crut 
devoir, en 1722, fixer le fort des intéreffés , 
la plupart Anglois ou Hollandois , par l’oc- 
troi le plus ample qui eût été jamais accordé. 

La nouvelle Compagnie qui avoit un 
fonds de vingt millions partagé en dix mille 
aâions , parut avec éclat dans tous les mar- 
chés des Indes. Elle forma deux établifle- 
mens , celui de Coblom , entre Madras & 
Sadrafpatan à la côte du Coromandel, 6 c 
celui de Bankibafar dans le Gange, Elle pro- 
jettoit même de fe procurer un lieu de 
relâche , & fes regards s’étoient arrêtés fur 
Madagafcar. Elle étoit aflez heureufe pour 
pouvoir fe repofer du foin de fa profpérité 
fur des agens , qui avoient eu aflez de fer- 
meté pour furmonter les obfocles que la 
jaloufie leur avoit oppofés , ôc aflez de lu- 
mières pour fe débarrafler des piégés qu’on 
leur avoit tendus. La riçhefle de fes re-. 
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tours , la réputation de Tes a&ions qui ga- 
gnoient quinze pour cent , ajoutoient à fa 
confiance. On peut penfer que les événe- 
mens ne l’auroient pas trahie , fi les opéra- 
tions , qui en étoient la bafe , n’eufient été 
traverfées par la politique. Pour bien déve- 
lopper les caufes de cette difcufiion , il eft 
néceflaire de reprendre les chofes de plus 
haut. 



CHAPITRE XXVII. 


Raifons qui ont amené la dejlruclion de ta 
compagnie d'OJltnde. 

I 

-JLiO R s Q u’I S A b E L l E eut fait découvrir 
l’Amérique , & fait pénétrer jufqu’aux Phi- 
lippines , l’Europe étoit plongée dans une 
telle ignorance , qu’on jugea d’interdire la 
navigation des deux Indes , à tous les fujets 
de l’Efpagne qui n’étoient pas nés en Caf- 
tille. La partie des pays-Bas qui n’avoit pas 
recouvré la liberté , ayant été donnée en 
IS98, à l’infante Ifabelle , qui époufoit l’ar- 
chiduc Albert , on exigea des nouveaux 
fouverains qu’ils renonçafient formellement 
à ce commerce. La réunion de ces provinces 
faite de nouveau, en 163 8, au corps delà 
monarchie , ne changea rien à cette odieufe 
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ftipulation. Les Flamands , bleffés avec rai- 
fon de fe voir privés du droit que la nature 
donne à tous les peuples , de trafiquer par- 
tout oïl d’autres nations ne font pas en 
pofTefïïon légitime d’un commerce exclufif , 
firent éclater leurs plaintes. Elles furent ap- 
puyées par leur gouverneur, le cardinal 
Infant , qui fit décider qu’on les autorileroit 
à naviguer aux Indes orientales. L’aéle qui 
devoit conftater cet arrangement n’étoit pas 
encore expédié , lorfque le Portugal brifa 
le joug fous lequel il gémifloit depuis fi 
long-tems. La crainte d’augmenter le mé- 
contentement des Portugais , que l’on efpé- 
roit de ramener , empêcha de leur donner 
un nouveau rival en Afie , & fit éloigner 
la conclufion de cette importante affaire. 
Elle n’étoit pas finie , lorsqu’il fut réglé 
en 1648, à Munfler, que les fu jets du roi 
d’Efpagne ne pourroient jamais étendre 
leur commerce dans les Indes , plus qu’il 
ne l’étoit à cette époque. Cet aéte ne devoit 
pas moins lier l’empereur-qu’il ne lioit la 
cour de Madrid , puifqu’il ne poffede les 
Pays-Bas qu’aux mêmes conditions , avec 
les mêmes obligations dont ils étoient char- 
gés fous la domination Efpagnole. 

Ainfi raifonnerent la Hollande & l’An- 
gleterre, pour parvenir à obtenir la fup- 
preflion de la nouvelle compagnie , dont 
le fuccès leur caufoit les plus vives inquié-^ 
tudes. Ces deux alliés } qui par leurs force» 
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maritimes pouvoient anéantir Oftende & 
fon cpmmerce , voulurent ménager une 
puiflance qu’ils avoient élevée eux-mêmes, 
& dont ils croyoient avoir befoin contre 
la maifon de Bourbon. Ainfi, quoiquedéter- 
minés à ne point tailler puifer la maifon 
d’Autriche à la fource de leurs richefles , 
ils fe contentèrent de lui faire des repréfen- 
tâtions fur la violation des engagemens 
les plus folemnels. Ils furent appuyés par 
la France , qui avoit le même intérêt , & 
qui de plus étoit garante du traité violé. 

L’empereur ne fe rendit pas à ces repré- 
fentations. Il étoit foutenu dans fon entre- 
prife par l’opiniâtreté de fon cara&ere, 
par les efpérances ambitieufes qu’on lui 
avoit données , par les grands privilèges , 
les préférences utiles que l’Efpagne accor- 
doit à fes négocians. Cette couronne fe 
flattoit alors d’obtenir pour Dom Carlos 
l’héritiere de la maifon d’Autriche , & ne 
croyoit pas pouvoir faire de trop grands 
facrifices à cette alliance. La liaifon des 
deux cours qu’on avoit cru irréconciliables , 
agita l’Europe. Toutes les nations fe crurent 
' en péril. Il fe fit des ligues , des traités fans 
nombre , pour rompre une harmonie qui 
paroilfoit plus dangereufe qu’elle ne l’étoit. 
On n’y réuflit , malgré tant de mouvemens, 
que lorfque le confeil de Madrid , qui n’a- 
voit plus de tréfors à verfer en Allemagne , 
fe fut convaincu qu’il couroit après des 
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chimères. La défeâion de Ton allié n’étonna 
pas l’Autriche ; elle parut décidée à foute- 
nir toutes les prétentions qu’elle avoir for- 
mées , fpécialement les intérêts de fon com- 
merce. Soit que cette fermeté en impofàt 
aux puilfances maritimes , foit , comme il 
eft plus vraifemblable , qu’elles ne conful- 
tafient que les principes d’une politique 
utile , elles fe déterminèrent en 1727 à 
garantir la pragmatique fanétion. La cour 
de Vienne paya un fi grand fervice , par 
le facrifice de la compagnie d’Oftende. 

Quoique les aâes publics ne fiffent men- 
tion que d’une fufpenfion de fept ans , les 
affociés fentirent bien que leur perte étoit 
décidée, & que cette flipulation n’étoit là 
que par ménagement pour la dignité impé- 
riale. Ils avoient trop bonne opinion de la 
cour de Londres & des Etats généraux , 
pour penfer qu’on eût alluré l’indivifibilité 
des poffeffions Autrichiennes pour un avan- 
tage qui n’auroit été que momentané. Cette 
perfuafion les détermina à oublier Oflende, 
& à porter ailleurs leurs capitaux. Ils fi- 
rent fiicceflivement des démarches pour 
s’établir à Hambourg , à Triefie , en Tof- 
cane. La nature , la force ou la politique 
ruinèrent leurs efforts. Les plus heureux 
d’entr’eux, furent ceux qui tournèrent leurs 
regards vers la Suede. 
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CHAPITRE XXV W T. 

Idée générale de l'ancien gouvernement de 
Suede. 

î i A Suede , dont les habitans fous le nom 
de Goths, avoient concouru au renverfement 
de l’empire Romain f après avoir fait le 
bruit & les ravages d’un torrent , fe per- 
dit dans fes déferts & retomba dans l’obf- 
curité. Ses difienfions domefiiques , tou- 
jours afiez vives quoique continuelles, ne 
lui permirent pas de s’occuper de guerres 
étrangères , ni de mêler fes intérêts à ceux 
des autres nations. Elle avoit malheureu- 
fement de tous les gouvernemens le plus 
vicieux, celui où l’autorité eft partagée, 
fans qu’aucune puifiance de l’état fâche pré- 
cifément le dégré qui lui en appartient. Les 
prétentions oppofées du roi , du clergé , de 
la noblefle , des villes , des payfans , for- 
maient une efpece de cahos qui auroit 
cent fois perdu le royaume , fi les peu- 
ples voifins n’avoient langui dans la même 
barbarie. Guftave Vafa , en réunifiant dans 
fa perfonne une grande partie des diffé- 
rens pouvoirs, mit fin à cette anarchie; ^ 
mais il précipita l’état dans une autre ca- 
lamité tout aufli funefie. 

Cette 
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Cette nation , que l’étendue de fes côtes , 
l’excellence de fes ports , fes bois de conf- 
tru&ion , fes mines de fer & de cuivre, 
rous ’-'s matériaux néceflaires à la marine 
appelaient à la navigation, l’avoit aban- 
donnée depuis qu’elle s’étoit dégoûtée de la 
piraterie. Lubeck étoit en poflefïïon d’en- 
lever aux Suédois leurs productions , & de 
leur fournir le fel , les étoffes , toutes le* 
marcha ndifes qu’ils tiroient de l’étranger. 
On ne voyoit dans leurs rades que le* 
vaiffeaux de cette république , ni dans leurs 
villes d’autres magafïns que ceux qu’elle 
y avoit formés. 

Cette dépendance bleffa l’ame fiere de 
Gufhve II voulut rompre les liens qui 
enchaînoient au dehors l’induftrie de fes 
fujcts , mais il le voulut avec trop de pré- 
cipitation. Avant d’avoir confiruit des vaif- 
feaux , d’avoir formé des négocians, il fer- 
ma fes ports aux Lubeckcis. Dès-lors il 
n’y eut plus de communication entre fon 
peuple & les autres peuples. Cette inter- 
ruption fubire & entière dans les affaires , 
fit tomber l’agriculture , le premier des 
arts dans tous les pays , & le feul qui fût 
alors conmi en Suede. Les champs reflc- 
rent en friche , aufTi-tct que le laboureur 
vit ceffer ces demandes réitérées & con- 
tinuelles, qui avaient excité jusqu’alors 
fon activité. Quelques bâtimens Anglais de 
Hollandois , qui fe montroient de loin en 
Tome If» K 
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loin, n’avoient pas réveillé l’ancienne ému- 
lation , lorfque Guftave Adolphe mont* 
fur le trône. 

Les premières années de fon régné fu- 
rent marquées par des changemens utiles. 
Les travaux champêtres furent ranimés. On 
exploita mieux les mines. Il fe forma des 
compagnies pour la Perfe & pour les In- 
des occidentales. Les côtes de T Amérique 
feptentrîonale virent jeter les fondemens 
d’une colonie. Le pavillon Suédois répan- 
dit dans toutes les mers d’Europe du cui- 
vre , du fer , du bois , du fuif , du gou- . 
dron , des cuirs, du beurre, des grains., 
du poiflon, de pelleteries; il recevoir en 
échange des vins, des eaux-de-vie , du fel , 
dos épiceries, toutes fortes d ? étoffes. 

Cette prospérité n’eut qu’un moment. 
Les guerres du grand Guftave en Alle- 
magne , firent aifémenc difparoître une in- 
dultrie naifTante. Ses fuccefieurs voulurent 
la relever , mais de nouvelles guerres qui 
durèrent jufqu’à la mort de Charles XII , 
la firent tomber encore. Durant ce long 
période , les rois n’avoient d’autre but que 
de s’emparer du pouvoir abfolu , & le gé- 
nie de I4 nation étoit entièrement tourné 
du côté des armes. 

Les Suédois ne s’occupèrent d’objets 
Utiles , que lorfqu’ils eurent perdu toutes 
leurs conquêtes , & que l’élévation de la 
Huffie- ne leur laiffa plus l’efpérance d ! en 
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faire de nouvelles. l'es états du royaume 
ayant, aboli le defpotifme, corrigèrent les 
abus d’une adminiilrarion fi vicieufe. Le 
palTage rapide d’un état d’efclavage à la 
plus grande liberté, n’occafionna pas pour- 
tant les fecoutfes- violentes' qui accompa- 
gnent ces révolutions. Tous les changemens 
furent faits avec maturité. Les profefiions 
les plus néceflaires , ignorées ou méprifées 
jufqu’alors , fixèrent les premiers regards. 

On ne tarda pas à connoître les arts de 
commodité ou d’agrément. Il parut fur les 
fciences les plus profondes dès ouvrages 
lumineux, qui méritent d’être adoptés par 
les nations même les plus éclairées. La jeune 
nobleflfe alla fe former dans tous les états 
de l’Europe , qui offroient quelque genre 
d’inftmélion. Ceux des citoyens qui s’é- 
toient éloignés d’un pays depuis Iong-tems 
ruiné 6t dévafté, y rapportèrent les ta- 
Iens qu’ils avaient acquis. L’ordre , l’éco- 
nomie pohiique ; les différentes 1 branches 
d’adminiftratiow , devinrent le fujet dê tous 
les entretiens. Tout ce qui intércffoit fa 
république, fut mûrement difcuté dans les 
afiemblées générales, & librement approuvé, 
librement cenfuré par des écrits publics. 

On appella des lumières de tous les côtes. 

Les étrangers- qui ap portei en t quelques in- 
ventions , quelque connoiffanîer utile , 

-étaient accueillie j & c’eff dans cds heu- 

K % 
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reufes circonftances , que les agens de la 
compagnie d’Oftende fe préfènterent 
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CHAPITRE XXIX. 

•Les Suédois fe livrent au commerce des In- 
des. Sur quelle, bafe ejl établi le com- 
merce, 

;TJn riche négociant de Stockholm , 
nommé Henri Koning , goûta leurs pro- 
jets , & les ht approuver par la diete de 
1731. On établit une compagnie des In- 
des , à laquelle on accorda le privilège 
exclufif de négocier au-delà du cap de 
Bonne-Efpérance. Son oCtroi fut borné à 
quinze ans. On crut qu’il ne falloit pas 
lui donner plus de durée , foit pour ré- 
médier de bonne-rheure aux imperfections 
qui fe trouvent dans de nouvelles entre- 
prifes , foit pour diminuer le chagrin d’un 
grand nombre de citoyens , qui s’élpvoient 
contre un établiffement que la nature & 
l’empire du climat fembloient repoufïer. 
Le defir de réunir, le plus qu’il fcroit poffible, 
les avantages d’un commerce libre & ceux 
d’une allocution privilégiée, firent régler 
que les fonds ne fproiçnt pas limités., 
& que tout actionnaire pourroit retirer 
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tes fiens à la fin de chaque voyage. Comme 
tes intérêts étoient la plupart étrangers, 
il parut jufte d’affurer un bénéfice à la na- 
tion , en les aflujettifTant à payer au gou- 
vernement 1250 livres par Laft que por- 
teroit chaque bâtiment. 

Cette condition n’cmptcha pas que les 
actionnaires , qui bornoient à-peu-près 
leurs opérations au commerce de la Chine , 
ne partageaient de beaucoup plus gros 
bénéfices que ne l’avoient jamais fait au- 
cune compagnie. Un pareil fuccès déter- 
minâtes états, qui en 1746 renouvelloient 
le privilège , à exiger à la place de l’ancie'n 
droit , un droit de 75, 000 livres par 
vaiffeau. La convention fut exactement 
remplie jufqu’en 1753 : a ^ ors ^ es direc- 
teurs qui trouvoient leur polition utile , 
formèrent 1e projet de la rendre perma- 
nente en donnant une confiftance fixe à 
l’afTociation pafTagere dont ils conduifoient 
les affaires ; & ils firent adopter leur plan 
par la nation afïemblée. Il paroifToit plus 
difficile de faire goûter aux actionnaires 
un arrangement qui engageoit leur liber- 
té, & que tes malheurs des autres com- 
pagnies dévoient leur rendre plus que 
fulped. On tes ébranla par l’efpoir d’un 
revenu à-peu-près régulier , au lieu d’un 
dividende qui depuis quelques années va- 
rioit d’une maniéré incroyable ; foit que 
ce fût un moyen imaginé pour préparer 
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les fuccés du projet ; fait que ce fût une 
fuite naturelle des révolution du commerce. 

i 

Us furent toutrà-fait déterminés , par la 
eomplaifance qu’eut le gouvernement de 
iè contenter d’un droit de vingt pour cent 
fur les thés , fur les autres marchandifes 
des Indes qui fe confommeroient dans le 
royaume , au lieu de 7 5 , 000 livres qu’il 
recevoir depuis ftx ans pour chaque na- > 
vire. Ce nouvel ordre de chofes dura 
jufqu’en 17 66 , tems auquel expiroit le 
privilège accordé vingt ans auparavant. 

On n’avoit pas attendu ce terme,. pour 
s’occuper du renouvellement de la compa- 
gnie. Dès lefeptieme de juillet 1761, il fut 
accordé un nouvel odroi pour vingt ans 
encore. Les conditions en furent plus avan-. 

pcüï fêtât , que ne l’efpéroienc 
ceux de fe$ membres qui n’avoient pas 
laivi les bénéfices de ce commerce. On 
lui prêta quinze cents mille francs fans 
iptéèêt , & trois millions à un intérêt de 
fix pour cent. Les aôionnakœ qui fai— 
feient ces avances , . en dévoient être 
rembourfés fucoeffivement par la rete- 
nue de lia, 500 livres, qu’ils s’enga- 
geaient à payer pour chaque navire qu’ils 
expédieroient. Celles de leurs marchandifes 
qui fort iraient du royaume , furent de plus 
aiFujetties à un droit d’un quart pour cent . 
de leur vente, & celles qui feroient con- 
fommées dans l’intérieur du pays*- aux 
droits anciens ou à des droits nouveaux. 
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tels qu’ils plairoit au gouvernement de le 
régler. Tel eft l’ordre qui fubfifte de- 
puis 1766. 

La compagnie a établi le fiege de fes 
affaires à Gotenbourg , dont la pcfition 
offre pour la navigation des facilités que 
refufoient les autres ports. Au commen- 
cement fes fonds varioient d’un voyage à 
l’autre. 11 eft reçu qu’en 1753 > furent 
fixés à neuf millions, dont il n’y en eut 
que fix de fournis. L’opinion des gens les 
mieux inftruits , eft que le dernier arran- 
gement les a portés réellement à dix mil- 
lions. On eft réduit à de fimples conjec- 
tures fiir ce point important. Jamais il 
ne fut mis fous les yeux du public. Comme 
les Suédois n’entroient que pour très-peu 
3 ans ce capital , on jugea convenable de 
dérober la connoiffance dé cette pauvreté. 
Pour y parvenir , il fut ftatué que tout 
direfteur qui révélerait le nom des inté- 
reffés ou les fommes qu’ils auraient fouf- 
crites , feroit fufpendn dépofé même , & 
qu’il perdrait fans retour tout l’argent 
qu’il aurait dans cette entreprife. Cet eC- 
prit de myftere s’eft perpétué. A la vé- 
rité , douze des principaux aftionnaires , 
choifis tous les quatre ans dans une affem- 
tlée générale , reçoivent régulièrement les 
comptes de l’adminiftration : mais cette 
ftlretë ne paraîtra jamais fuffifante à des 
négocians ; ils trouveront toujours écon- 
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nant qu’un état libre ait ouvert une pa- • 
reille porte à la corruption. Le fc-cret , 
dans la politique , eft comme le menfon- 
ge , il fauve pour un moment les états , 

& les perd à la longue. L’urt & l’autre 
n’eft utile qu’aux méchans. 

Malgré quelques malheurs qu’a e/Tuyés 
la compagnie , le dividende d’une 2 nnée 
dans l’autre s’eft élevé à trente-deux pour 
cent. Ce bénéfice n’a été fait que fur des ven- 
tes qui n’ont pas pafiTé annuellement fix mil- 
lions de livres. Les onze douzièmes de 
ces marchandifes ont été portés à l’étran- 
ger, & la Suede a payé de f es produc- 
tions le peu qu’elle a confommé. La foi- 
bleife de fon numéraire & la médiocrité 
de fes rdfources, lui inrerdifoit un plu* 
grand luxe. On en va voir la preuve. 


-Y*. 

w- 
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CH A FIT RE. XXX. 


Etat acluel de la Suede. 

T 

J-aA Suede a fix mille neuf cents lieues 
quart ées, à n’en compter que dix & demi 
par dégré , comme elle fait. Une grande 
partie eft occupée par des lacs itumenfes. 
Son fol , a fiez généralement gras & ar- 
gilleux, eft plus difficile à cultiver que 
des champs fabionneux , mais il eft plus fer- 
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tile. Les neiges prodigieufes qui le cou- 
vrent , garantirent & nourriflent fes plan- 
tes. Malheureufement les travaux de la 
campagne font réduits à peu de chofe , à 
cau.fe de la longueur des hivers & de la 
brièveté des jours. Il faut d’ailleurs à des 
hommes plus grands & plus robuftes qu’on 
ne les trouve ailleurs , une nourriture plus 
folide & plus abondante. 

Ces raifons pourroient faire foupçon- 
ner que la Suede ne fut jamais exceflivé- 
ment peuplée , quoiqu’on l’ait appellée la 
fabrique du genre humain. Il eft vraifem- 
blable que les nombreufes bandes qui en 
forroient, & qui fous le nom fi redouté 
de Goths & de Vandales, ravagèrent, af- 
fervirent tant de contrées de l’Europe , 
n’étoient que des eflaims de Scythes & do 
Sarniates, qui s’y rendoient par le Nord 
de l’Afie , & qui fe poufl'oient , fe rem- 
plaçoient fucceflivemenr. Cependant ce fb- 
roit une erreur de croire., que cette vafte 
contrée ait été toujours auflî déferre que 
nous le voyons. Des preuves hiftoriques 
préfentées aux derniers états , les convain- 
quirent que leur pays avoit, il y a trois 
fiecles , plus d’habicans qu’aujourd’hui , 
quoique la religion catholique qü’on y pro- 
fefloit alors , autorifât les cloîtres, & pref- 
crivît au clergé le célibat. Un dénombre- 
ment fait avec la plus grande précifion , 


par ordre du gouvernement en 1760 1 prouve 
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que la Suède , fans 'y comprendre fes pof- 
ïeflions d’Allemagne , qui font peu dechofe, 
n’a actuellement que *2. , 383 , 113 fujets, 
& que dans cette population , il y a 1 , 
317 » 938 hommes, & ï , 155 , 175 fem- 
mes. En prenant Un terme moyen, c’eft 
345 habitans par 'lieue quarrée. Les deux 
extrêmes , font la Gothie qui en compte 
IQ.4S , & la Laponie qui n’en compte que 
deux. 

Le nombre feroït plus grand dans tbutes 
les provinces , fi elles n’étoient continuel- 
lement abandonnées , & fouvent fans re- 
tour , par un grand nombre de ceux qui 
y ont pris naiflance. On voit dans tous les 
pays des hommes , qui par curiofité , par 
inquiétude natutelle, & fans objet déter- 
miné , paffent d’une contrée dans une au- 
tre ; mais c’eft une maladie qui attaque feu- 
lement quelques individus , & rre peut être 
regardée comme la caufe générale d’une 
émigration confiante. Il y a dans tous les 
hommes un penchant à aimer leur patrie y 
qui tient plus à des caufes morales qu’à des 
principes pfiyfiques. Le goût naturel pour 
la fociété, Ifesliaîfons de fang & d’amitié, 
f l’habitude du climat & du langage , cette 
prévention qu’on contra&e fi ailément pour 
le lieu , les mœurs , le genre de vie aux- 
quels on éft accoutumé ; tous ces liens, 
attachent un être raifonnàble à des con- 
trées Ou il a reçu le jour & l’éducation* 
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Il faut du putflans motifs pour lui faire 
rompre à la fois tant de nœuds , & préfé- 
rer une autre terre, où tout fera etranger 
& nouveau pour lui. £n Suède , où toute 
la pui dance eft entre les mains des états 
compofés des di dérens ordres du royaume , 
même de celui des payfans , on devrait 
plus tenir à fon pays ; cependant on en 
fort (beaucoup , & il doit y avoir des rai- 
fons de cette émigration. . . 

La daffe de citoyens la plus attachée à 
û patrie , eft celle des laboureurs. L’agricul- 
ture fut allez florilTante , avant que Guüsve 
Valà défendit l’exportation des grains. De- 
puis ce funefte édit , elle rétrograda tou- 
jours Les efforts qu’on a -faits dans les 
derniers tams pour lui redonner de Paâi- 
vité , n’ont pas ou un fhccès aufli complet 
qu’on le deûroit. L’état acheté annuellement 
Une partie du bled nécefTaire à la conlom- 
mation. Ce befoin peut durer long-tems , 
par la difficulté d’élever de nombreux trou- 
peaux. 11 faut le ; nourrir neuf mois au fec ; 
& on manque de bras pour couper , pour 
ferrer la quantité de fourrages que la lon- 
gueur des hivers re adroit néceftâires. 

Les -mines ne font pas expofées à de 
pareils ;inconveniens. Leur -exploitation fur 
long-tems la plus grande reffource dû 
royaume.- Elles tombèrent depuis dans la 
dépendance des Anglois & des Hollandois, 
par les avances confidérables que les négo+ 
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dans de ces deux nations faifoient à leurs 
dropriétaires. Une meilleure adminiftra* 
tion lésa fait fucceffivement fortir de cette 
fervitude. Celles d’argent rendent annuel- 
lement à l’état quatre mille cinq cents 
marcs ; celles de cuivre , huit mille chiffons 
ou lingots , dont on en exporte dnq mille 
cinq cents ; & celles de fer , quatre cents 
mille chiffons , dont environ trois cents mille 
paffent à l’étranger. Il droit facile de multi- 
plier les dernieres , fur-tout dans les pro- 
vinces boréales où abondent les bois , les 
eaux néceffaires pour ces travaux , & où 
l’hiver par fa rigueur & par fa durée favorife 
les charrois. Les états de 1765 ont défendu 
d’en ouvrir de nouvelles, fans qu’on puiffe 
découvrir aucune raifon d’économie politi- 
que , qui ait fuggéré cette prohibition. Il 
doit être permis de foupçonner qu’elle a pris 
fa fource dans les intérêts particuliers & 
perfonnels de quelques membres puiflans 
de la diete. Les manufactures n’ont pas 
été mieux traitées que les mines. 

Jufqu’à Pheureufe révolution qui rendit 
à la Suede fa liberté , la nation étoit géné- 
ralement habillée d’étoffes étrangères. On 
fentit à cette époque mémorable , l’impof- 
libilité de faire ceffer un fi grand abus avec 
les laines du pays extrêmement groflieres ÿ 
& on fit venir d’Efpagne & d’Angleterre 
des brebis & des beliers , qui , par les pré- 
cautions qu’on a prifes , n’ont que peu dégé- 
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néré. A mefure que les troupeaux fe font 
multipliés , les fabriques ont augmenté , 
au point qu’en 1763 elles occupoient qua- 
rante* cinq mille âmes. Ces progrès onc 
blefle quelques citoyens qui les croyoient 
nuifibles à l’agriculture. Inutilement on a 
voulu leur faire obferver que les manufa&u» 
res opéroient la confommation des produc- 
tions territoriales ; qu’elles multiplioienC 
les troupeaux , & que les troupeaux féoon- 
doient les champs ; qu’il n’y avoit au plus 
dans l’état que huit ,ou neuf villes digne» 
de ce nom, & que leur population n’étoic 
relativement à celle de la campagne , que 
dans le rapport d’un à douze , ce qui ne 
fe trouvoit dans aucun autre gouverne- 
ment. Ces repréfentations n’ont pas été - 
goûtées. La Dietedei765 a adopté, par 
efprit de parti ou par ignorance , les vues 
de ceux qui vouloient renvoyer tout le 
monde à la charrue. Pour faire réuflïr ce 
plan , on a embar raflé l’induflrie de tou- 
tes les entraves qu’il a été poflïble d’ima- 
giner. Il eft arrivé de là que les ouvrier* 
ont porté leurs talens ailleurs , fur-tout en 
Ruffie , & que la Suede fe trouve aétuel-* 
Iement fans manufactures. 

Ses pêcheries n’ont pas eu la même def- 
tinée. La feule qui mérite d’être envifagéè 
fous un point de vue politique, c’eft celle 
du hareng. Elle ne remonte pas au-delà 
de 1740, Avant cette époque, ce poif* 
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fon fuyoit Les côte de Suède. Il donna 
alors -à celle de Goteoboucg ', , & il nô 
s’en eft pas retiré depuis. On en exporte 
annuellement deux cencs railke barils, qui,- 
à raifon de vingt francs par baril , for- 
ment un objet de quatre millions de Üv. 
Environ huit mille barils font portés dans 
les ifles Angloifes de l’Amérique. Il eft 
bien étonnant que les François, qui ont 
plus d'efclaves , & moins de facilité pour 
les nourrir, aient négligé jufquà préfent 
un moyen que tout les invitoit à adopter, 
La nation Suédoife ne joutfloit pas en- 
core de fà pêche du hareng , darfqu’etle dé- 
fendit aux étrangers d'introduire dans fes 
ports d’autres denrées que celles du crû 
de leur pays , & de tranfporter ces .mar- 
chand! fes d’un port du royaume à l’autre. 
Cette loi célébré , connue ions de nom de 
placard des produSiorts , &qui eft de 172,4,. 
reflufcita la [ navigation , anéantie depuis 
long-tems par tes malheurs des guerres. 
Un pavillon inconnu par- tout , .fe montra 
iur toutes les mers. Ceux qui Parbaroienr y 
ne tardèrent pas à acquérir de d’habileté 
de- d’expérience. Leurs progrès «parurent 
même à des politiques éclairés deve- 
nir trop coiifidérables pour un pays dé- 
peuplé. ‘Ils penferent qu’il fallait s’en .te-* 
nir -à l’exportation des productions de Fê- 
tât, à l’importation de celles dont il avoit 
feefofo, & abandonner le commerce pu» 
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ftment de fret. Ce fyllême a été vivement 
combattu. De grands admmiftratenrs ont 
cru , que bien loin de gêner cette bran- 
che -d’rnduftrie , 'il eonvenoit de l’encou- 
rager , en aboli fiant tous ies réglemens qui 
la contrarient. Le droit exeîuftf de pafi'er 
le Sund , fut anciennement attribué à un 
petit nombre de villes défignées fous le 
nom de S tapie. Tous les ports même fi- 
tués au Nord de Stockholm ou d’Abo , 
furent aflervis à porter leurs denrées à 
f un de ces entrepôts , & à s’y pourvoir 
ries marchandilès de la Baltique, qii’ils au- 
'roient pu fe procurer de la première main , 
•à meilleur marché. Ces odieufes difii no- 
tions imaginées dans des tems barbares , 
-& qui tendent à favorifer le monopole des 
marchands , exiftent encore aujourd’hui. 
Tes fpéculateurs les plus fages en matière 
^d’adminifiration , défirent ^qu’élles foient 
'anéanties ■ afin qu’une concurrence plus 
univerfelle , produife une plus grande ac- 
tivité. Perfonne ne fait des vœux pour Taug- 
mentation des troupes. 1 « - • 

; )j Avant Güftave Vafa , tout Suédois -étoit 
‘Toldat. Aux cris du belbin public , le la- 
" bouteur quittoit là charrüe & prenoit un 
arc. La nation entière fe trouvoit aguerrie 
par des troubles civils qui ne difconti- 
nuoient pas. L’état ne foutioyoit que cinq cents 
‘hommes , qui dévoient être toujours p*$ts 
‘à marcher. En -r ce fbible corps fut 
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porté jufqu’à fix mille. Les payfans chez 
qui l’on mertoit en quartier ces troupes , 
trouvèrent ce fardeau intolérable , & il 
fallut les en décharger. Pour y parvenir, 
on réunit au fifc les terres incultes, on 
les fit défricher , & on y plaça les nou- 
veaux défenfeurs de la patrie. Cette ex- 
cellente inftitution's’eft perpétuée. Les gens 
de guerre ne font pas emprifonnés comme 
ailleurs dans l’oifiveté des garnifons. De- 
puis le général jufqu’au foldat , tous ont 
une maifon qu’ils habitent , une portion de 
terre qu’il font valoir comme leur propre 
bien. L’étendue & la valeur de ce terrein 
font proportionnées aux grades de milice. 
Cette pofieflion qu’ils tiennent de la cou- 
ronne, s’appelle BoJiell y & ne s’accorde 
jamais ■ que dans les domaines qui appar- 
tiennent au gouvernement. L’armée eft 
aûuellement compofée de huit régi mens 
de cavalerie , de trois régimens de dra- 
gons , de deux régimens d’huffards , de 
vingt -un régimens d’infanterie natio- 
nale , qui font payés de cette maniéré , 
& de dix régimens de troupes étrangères 
qui ont une folde en argent , & qu’on 
place dans les provinces., dans les forte- 
refles fituées au-delà des mers ; ce qui 
forme en tout cinquante mille hommes. 
Cette mafle eft groflie & portée jufqu’à 
quatre-vingt-quatre mille hommes , par tren- 
- te-quatre mille foldats de réferve qui ont 
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autfî leurs boftels , & qui par leur inftitu- 
tion font deftinés à remplacer ceux de l’in- 
fanterie nationale qui meurent , qui fe per- 
dent, ou qui font faits prifonniers. Vingt 
vaifleaux de ligne , un nombre de frégates 
proportionné , & quelques galeres achè- 
vent de former les forces de la république. 

Pour faire agir ces forces , l’état n’a qu’un 
revenu de dix-huit millions de livres. Il 
eft formé par un impôt fur les terres , par 
le produit des douanes , par des droits fur 
le cuivre & fur le fer, & fur le papier 
timbré , par jine capitation & un don gra- 
tuit. C’eft: bien peu pour les dépenfes de 
la guerre , pour les befoins du gouverne- 
ment ; & encore y faut-il puifer ce qui. 
doit fervir à l’acquittement des dettes. 

Elles montoient à fept millions cinq cents 
mille livres , lorfque Charles XI arriva 
au trône. Ce Prince , économe de la ma- 
niéré dont il convient aux fouverains de 
l’être , les paya. Il fit plus. Il dégagea plu- 
fleurs des domaines conquis en Allemagne, 
qui avoient été aliénés à des voifins puif- 
fans. II retira les diamans de la couronne , 
fur lefquels on avoit enprunté en Hollande 
des fommes confidérables. 11 fortifia les 
places frontières. Il fecourut fes. alliés , & 
& arma fouvent des efeadres pour main- 
tenir fa fupériorité dans la mer Baltique. 
Les événemens qui fuivirent fa mort, re- 
plongèrent les affaires daris le cahos d’ofr 
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il les avoit tirées. Le défordre a été tou- 
jours en augmentant , & il s’eft trouvé 
que l’état devoit quatre-vingt deux millions 
cinq cents mille livres , pour lefquelles il 
payoit un intérêt de quatre & demi pour 
cent. De cette fomme, huit millions ap- 
partiennent à l’étrahger, cinq millions à 
une caifie d’amortiffement qui fut établie 
pour le paiement des dettes de Charles XII , 
un million & demi à quelques commu- 
nautés ; douze millions & demi à des par- 
ticuliers Suédois ,& cinquante-cinq millions 
à la banque. Les meilleurs calculateurs pré- 
tendent que cette banque , qifi appartient 
uniquement à l’état , & dont la nation af- 
femblée a feule la difpofition , a autant 
gagné en prêtant fon papier aux particu- 
liers fur des meubles ou des immeubles, 
que lui doit l’adminiftration. En ce cas la 
république n’a réellement c.ue le tiers de 
b dette dont elle paie les intérêts } dans la 
vue de foutenir le crédit public. 

Ce crédit eft d’autant plus néceffaire , 
que depuis la derniere guerre d’Allemagne, 
il ne relie pas deux millions d’efpeces en 
circulation dans tout le royaume. Tout s’y 
fait avec du papier. L’obligation que con- 
trarient , fous la foi du ferment, ceux 
auxquels le dépôt en eft confié , de gar- 
der un profond iîecret fur tout ce qui a 
rapport à leurs fon&ions, ne permet pas ^ 
de fixer avec la derniere piécifion quelle 
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cft* la quantité de papier qui tient lieu 
d’argent. Cependant on ne craindra pas 
d’avancer, d’après les obfervateurs le plus 
profondément inftruits, que la malTe des 
billets de banque monte à foixante-dix- 
fept millions. 

La pauvreté n’étoit pas toutefois la plus 
dangereufe maladie qui , depuis quelque 
teins, travaillait la Suede; dé plus grandes 
calamités la bouleverfoient. L’intérêt par- 
ticulier, qui avoit pris la place de l’efprit 
public , remplifloit de défiances , la cour , 
le fénat , tous les ordres de La républi- 
que. On cherchçit à fe détruire récipro- 
quement avec un acharnement qui n’avoit, 
point d’exemple. Lorfque les moyens man- 
-, quoient , on alloit les chercher au loin ; & 
l’on ne rougifick pas de conlpirer en quel- 
que maniéré avec des étrangers contre ià 
patrie. 

r. La malheoreufe fituation où fe trouvoit ré- 
duit un état qui paraiffoit libre, nourrif- 
£bit l’efprit de fervitude qui avilit la plu- 
part des contrées de l’Europe. Elles fe vr.n- 
toient de leurs fers , en voyant les maux 
que fouffroit une nation qui avoit brifé 
fes chaînes. Perfonne ne voulcit voir que 
la Suede avoit pafié d’un excès à un au- 
tre ; que pour éviter l’inconvénient des vo- 
lontés arbitraires ; on étoit tombé dans les 
difordres de l’anarchie. Les loix n’àvcient 
pas fu concilier les droits particuliers des 
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„ CHAPITRE XXXI. 

Le roi de PruJJc forme à Embden une 
compagnie pour les Indes. Caractère de 
ce Prince . Sort de fon ctablijfement. 

f , 

- C>rE Prince, dans l’âge des plaifirs, eut 
f le courage de préférer à la molle oifiveté 

- des cours , l’avantage de s’inflruire. Le com- 

- merce des premiers hommes du fiecle , & fes 
, réflexions,mûrilfoient dans le fecret fon génie, 

naturellement ariif, naturellement impatient _ 

- de S’étendre. Ni la flatterie , ni la contradic- 

- tion ne purent jamais le diflraire de fes pro- 
fondes méditations. Il forma de bonne heure 

; le plan de fa vie & de fon régné. On cfa 
prédire à fon avènement au trône , que fes 

- minières ne fcroient que fes fecretaires , 
les adminiftrateurs de les finances , que fes 
commis; fes généraux que fes aides de camp. 

. Des circonllances heureufes le mirent à 
portée de développer aux yeux des nations , 
des talens acquis dans la retraite. Saifif- 
.fant avec une rapidité qui n’appartenoic 
-qu’à lui le peint décifif de fes intérêts , 
Frédéric attaqua une puiflance qui avoit 
tenu fes ancêtres dans la fervûude. Il gagna 
-cinq batailles contre elle , lui enleva la 
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meilleure de Tes provinces, & fit la paix 
auiïi à propos qu’il avoir fait la guerre. 

En ceirant de combattre , il ne céfla pas 
d’agir. On le vit alpirer à l’admiration des 
mêmes peuples , dont il avoit été la ter- 
reur. Il appella cous les. arts à lui , & les 
affoeia à fa gloire. Il reforma les abus de la 
juftice, & diéfca luh-môme des loix pleines 
de fagefle. Un ordre fimple , invariable % 
s’établit dans toutes les' parties de l’admi- 
niftration. Peffuadé que Pautorité du fou- 
verain efl un bien commun à tous les fujets, 
une proteftion dont ils doivent tous égale- 
ment' jouir , il voulut que chacun d’eux 
eût la liberté de Papproeher & de lui 
écrire. Tous les inftans de vie étoient 
confacrés au bien de fes peuples. Ses délaf- 
femens même leur étoient utiles» Sesouvra- 
ges d’hiftoire , de morale , de politique 
étoient remplis de vérités pratiques, On 
vit régner jufques dans fes poéfies des idées 
profondes* , & propres à répandre la lu- 
mière. Il s , occupoit du foin d’enrichir fes 
états ; lorfque des événémens heureux le 
mirent en poffeflion de POoftfrife en 1744. 

Embden, capitale de cette petite pro- 
vince , paflbit , il y a deux fiecles , pour 
un des meilleurs ports de l’Europe. Les 
f Anglois , forcés ds quitter Anvers, en fi- 
rent le centre de leurs liaifons avec le corc- * 
tinent. Les Hollandois, après avoir afpiré 
long-tcms & inutilement à fel’apprc- 
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prier , en étoient devenus jaloux , jufqu’à 
travaille* à le combler. Tout indiquait que 
c’étoit un lieu propre à devenir l’entrepdc 
d’un grand commerce. L’éloignement oîi 
étoit ce foible pays de la maue des forces 
Prufliennes , pouvoit expofer à quelques 
inconvéniens : mais Frédéric efpéra que la 
terreur de fon nom contiendroit la jaloufie 
des puiftances maritimes. Dans cette perfua- 
Ijon , il voulut qu’en 1750 , une compagnie 
pour les Indes Orientales , fût établie à 
Embden. 

Le fonds de la nouvelle fociété étoit de 
3 , 900 , 000 livres : il fut principalement 
formé par les Anglois & les Hollandois , 
malgré la févérité des lçix que leurs gouver- 
nemens avoient portées pour Pempâcher. 
On étoit encouragé à ces fpéculations , par 
la liberté indéfinie dont on devoir jouir., 
en payant au fouverain trois pour cent , de 
toutes les ventes qui fieroient faites. L’évér 
nementne répondit pas aux efpérances , fix 
vaifieaux partis fuccefljvement pour la Chine 
ne rendirent aux intéreflfés que leur capi- 
tal , & un bénéfice de dix pour cent en 
fept années. Une autre compagnie , qui fe 
forma peu de tems après dans le même 
lieu pour le Bengale , prit encore plus mal 
fes mefures. Un procès , dont vraifembîa- 
blement on ne verra jamais la fin , eft 
tout ce qui lui refie des deux feules expé- 
ditions qu’elle ait tentées. Les commence- 
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mens de la derniere guerre ont anéanti 
l’un & l’aurre corps. 

C’eft le feul échec qu’ait eiïuyé la gran- 
deur du rci de Prufie. Nous n’ignorons 
pas qu’il eft difficile d’apprécier fes con- 
temporains : on les voit de trop près. Les 
princes font fur-tout ceux qu’on peut le 
moins fe flatter de bien connoître. La re- 
nommée en parle rarement fans paflion. 
C’eft le plus fouvent d’après les bafTeffes 
de la flatterie , d’après les injuftices de 
l’envie , qu’ils font jugés. Le cri confus de 
tous les intérêts , de tous les fentimens 
qui s’agitent & changent autour d’eux , 
trouble ou fufpend le jugement des fages 
même. 

Cependant , s’il étoit permis de pronon- 
cer d’après une multitude de faits liés les 
uns aux autres , on diroit de Frédéric qu’il 
fut difflper les complots de l’Europe conju- 
rée centre lui ; qu’il joignit à la grandeur & 
à la hardiefle des entreprifes , un fecret 
impénétrable dans les moyens ; qu’il chan- 
gea la maniéré de faire la guerre , qu’on 
croyoit , avant lui , portée à fa perfeftion ; 
qu’il montra un courage d’efprit , dont 
l’hiftoire lui fournifloit peu de modèles ; 
qu’il tira de fes fautes même plus d’avan- 
tages que les autres n’en favent tirer de 
leurs fuccès ; qu’il fit taire d’étonnement , 
ou parler d’admiration toute la terre , & 
qu’il donna autant d’éclat à fa nation , que 

d’autres 
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d’autres fouverains en reçoivent de leurs 
peuples. 

Ce prince préfente un front toujours 
menaçant. L’opinion qu’il a donnée de fes 
talens j le fouvenir fans cefîe préfent de 
fes adions ; un revenu annuel de foixante- 
dix millions ; un tréfor de plus de deux 
cents ; une armée de cent quatre-vingt mille 
hommes : tout affure fa tranquillité. Mal- 
heureufement , elle n’eft pas utile à fes 
fujets comme elle le fut autrefois. Ce mo- 
narque continue à laifler les Juifs à la tête 
de fes monnoies , où ils ont introduit 
un très-grand défordre. Il n’a point fecouru 
les plus riches négocians de fes provinces , 
qq,e fes opérations avoient ruinés. Il a mis 
dans fes mains les manufactures les plus 
confidérables de fon pays. Ses états font 
remplis de monopoles , deftru&eurs de 
toute induftrie. Des peuples dont il fut 
l’idole , ont été livrés à l’avidité d’une foule 
de brigands étrangers. Cette conduite a 
infpiré une défiance fi univerfelle, foit au 
dedans, foit hors de -la Prufie , qu’il n’y 
a point de hardiefie à aflurer que les efforts 
qui fe font pour refïufciter la compagnie 
d’Embden feront inutiles. 

O Frédéric, Frédéric ! tu reçus de la 
naturé une imagination vive & hardie , 
une curiofité fans bornes , du goût pour le 
travail , des forces pour le fupporter. L’é- 
tude du gouvernement , de la politique , 

■ Tome II. L 
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de la législation occupa ta jeunefle. L’htt- 
manité par-tout enchaînée, par-tout abat- 
tue , effuya Tes larmes à la vue de tes 
premiers travaux , & Sembla fe confoler de 
Ses malheurs , dans SeSpérance de trouver 
en toi Son vengeur. Elle augura & bénit 
d’avance tes Succès. L’Europe te donna le 
nom de roi philoSophe. 

LorSque tu parus Sur le théâtre de la 
guerre , la célérité de tes marches , l’art 
de tes campemens , l’ordre de tes batailles 
étonnèrent toutes les nations. On ne ceS- 
foit d’exalter cette diScipline inviolable de 
tes troupes, qui leur afl’uroit la vi&oire ; 
cette Subordination méchanique qui ne fait 
de pluSieurs armées qu’un corps , dont tous 
les mouvemens dirigés par une impulsion 
unique , frappent à la fois au même but. 
Les philofophes même, prévenus parl’eS- 
poir dont tu les avois remplis , enorgueiL 
Iis de voir un ami des arcs & des hommes 
parmi les rois , applaudilToient peut-être à 
tes Succès fanglans. Tu fus regardé comme 
le modèle des rois guerriers. 

Il exifte un titre plus glorieux ; c’eft 
celui de roi citoyen. On ne l’accorde pas 
aux princes , qui , confondant les erreurs 
& les vérités , la juftice & les préjugés , 
les Sources du bien & du mal j enviSagent 
les principes de la morale comme des hypo- 
theSes de métaphyfique , ne voient dans la ,r 
raiSon qu’un orateur gagé par l’intérêt. O 
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fi l’amour de la gloire s’étoit éteint au fond 
de ton coeur ! Si ton ame, épuifée par tes 
grandes allions , avoit perdu fon rellbrt & 
fon énergie ! ,Si les foibles pallions de la 
vieillefl'e vouloient te faire rentrer dans la 
foule des rois ! Que deviendroit ta mé- 
moire ? Que deviendroient les éloges que 
toutes les bouches de la renommée , que 
la voix immortelle des lettres & des arts 

' 4 » j 

t’ont prodigués? Mais non : ton régné & 
ta vie ne feront pas un problème dans l’hif- 
toire,. Rouvre ton \ cœur aux fentimens 
nobles & vertueux qui firent tes premières 
délices. Occupe tes derniers jours du bon- 
heur de tes peuples. Prépare la félicité des 
^générations futures , par Ja félicité de 
la génération actuelle. La puiffance de la 
PrulTe appartient à ton génie. C’eft toi qui 
l’as créée ,, c’efl toi Oui la, foutiens. Il faut 
la rendre propre à l'état qui te doit fa 

g ,oirç * ; .. - * : : 

Que ces innombrables métaux enfouis 
dans tes .coffres , en rentrant dans la cir- 
culation , rendent la vie au corps politique ; 
que tes richeffes perfennelles , qu’un revers 
peut difïîper , n’aient déformais pour bafe 
que la richefle nationale j qui ne tarira ja- 
mais; que tes fujers courbés fous le joug 
intolérable d’une admiriiftration violente & 
arbitraire , retrouvant les tendreffes d’un 
pere , au lieu des vexations d’un oppref- 
ieur/. que des droits exorbitans fur les per- 
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fonnes & les confommations , ceflent d’e- 
touffer également la culture & l’induftrie; 
que les habitans de ' la campagne fortis 
d’efclavage , que ceux des villes véritable- 
ment libres , fe multiplient au gré de 
leurs penchans & de leurs efforts. Ainfi 
tu parviendras à donner de la fiabilité à 
l’empire que tes qualités brillantes ont iF- 
luftré, ont étendu; tu feras placé dans la 
lifte refpeftable & peu nombreufe des rois 
citoyens. ; “ 

Ofe davantage : donne le repos à la 
terre. Que l’autorité de ta médiation , que 
le pouvoir de tes armes , force a la paix 
des nations inquiétés. L’univers eft la pa- 
trie d’un grand homme; c’eft le théâtre 
qui convient à tes talens : deviens le bien- 
faiteur de tous les peuples. 

Rien n’eft grand, n’eft heureux dans les 
monarchies , fans l’influence du maître qui 
les gouverne ; mais il ne dépend pas uni- 
quement d’un morfarque de faire tout ce 
qui convient au bonheur de fes peuples. Il 
trouve fouvent de puiflans obftacles dans 
les opinions , dans le caraétere , dans les 
difpofitions de fes fujets. Ces opinions , 
ce caraâere , ces difpofitions , peuvent fans 
doute , être corrigés ; mais en attendant 
qu’ils le foient en Ëîpagne , nous les re- 
garderons comme là principale caufè du 
peu de fuccès qu’ont eu les prôjets fi fott- 
vent formés pour faire profpéfer le com- 
merce des Philippines. 
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CHAPITRE XXXII. 

EtabliJJeinent des Efpagnols aux philip- 
pines. 

Les Philippines, anciennement connues . 
fous le nom de Manilles, forment un ar- 
chipel immenfe à l’Eft de l’Afie. Les mon- 
tagnes de ces ifles font peuplées de fau- 
vages , qui paroiffent être les plus anciens 
habitans du pays. Quelques rapports qu’on 
a cru entrevoir entre leur langue & celle 
du Malabar , ont fait foupçonner qu’ils 
pouvoient être venus de cette agréable con- 
trée de l’Inde. Leur vie efl toute animale. 

Ils n'ont point de demeure fixe. Les fruits , . 
les racines qu’ils trouvent dans les bois 
font leur unique nourriture ; & lorfqu’ils 
ont épuifé un canton , ils vont en dévorer 
un autre. Les efforts qu’on a faits pour les 
aflujettir, ont toujours été vains parce qu’il 
n’y a rien de fi difficile que de dompter 
des peuples errans. 

Les plaines d’où on les a chaffés } ont 
été fucceffivement occupées par des colo- 
nies de Siam , de Sumatra de Bornéo , de 
Jyfacaflar , de Malaca, des Moluques & d’A- 
rabie. Les mœurs de ces colons étrangers 1 , 
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leur religion , leur gouvernement , ne per- 
mettent pas de fe méprendre fur les lieux 
de leur origine. 

Magellan fut le premier Européen xjui 
reconnut ces ifles. Mécontent du Portu- 
gal , fa patrie , il étoit paffé au fervice 
de Charles-Quint ; & par le détroit qui 
depuis porta fon nom , il arriva aux Ma- 
nilles en 1511. Le malheur qu’il eut d’y 
périr , n’auroit pas empêché vraifemblable- 
ment que fon voyage n’eût eu des fuites , 
fi elles n’avoient été arrêtées par la com- 
binaifon dont on va rendre compte. 

Tandis qu’au quinzième fiecle les Portu\ 
gais s’ouvroient la route des Indes orientales, 1 
& fe rendoient les maîtres des épiceries ôc 
des manufactures , qui avoient toujours fait 
les délices des nations policées , les Efpa- 
gnols s’alfuroient par la découverte de l’A- 
mérique,, plus de tréfors que l’imagination, 
des ' hommes n’er avoit ' jufqu’alors de- 
firé. Quoique les. deux nations fuiviffent 
leurs vues d’agrandilfement dans des ré- 
gions bien féparées , il parut poflible qu’on 
fè rencontrât. Leur antipathie auroit 
rendu cet événement dangereux. Pour 
le prévenir. , le pape Alexandre VI." 
fixa en, 1493 , les prétentions refpeCHves, 
par une fixité de ce pouvoir univerfel & 
ridicule que les pontifes s’étoient arrogé 
depuis plufieurs fiecles , & que l’ignorance 
idolâtre de deux peuples également fu- 
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perftitieux -, prolongeoit encore pour afTo- 
cier le ciel à leur avarice. Il donna à l’Ef-* 
pagne tout le pays qu’on découvriroit à 
l’Oueft du méridien pris à cent lieues des' 
Açores ; & au Portugal , tout ce qu’il 
pourroit conquérir à l’Eft de ce méridien. 
Dans la fuite , les deux puiffances con- 
vinrent de reculer cette ligne de démar- 
cation à deux cents cinquante lieues plus 
à l’Ouefl: , pour affluer davanjage leur 
tranquillité. La cour de Rome ne connoif- 
foit pas affez la théorie de la terre , pour 
fentir que les Efpagnols pouffant leur dé- 
couverte du côté de l’Oueft , & les Por- ; 
tugais du côté de l’Eft , c’étoit uno né- 
celfité qu’ils fe rencontraffent. L’expéditioa 
de Magellan démontra cette vérité. 

Les Portugais , qui , quoique naviga- 
teurs , n’avoient pas imaginé qu’on pût 
parvenir aux Indes par une autre route 
que celle du çap de Bonne -Efpérànce , 
furent très -étonnés d’y voir arriver les 
Efpagnols par la mer du Sud. Ils craigni- 
rent pour les Moluques , fur lefquelles leurs 
rivaux prétendoient avoir des droits ainfi 
que fur les Manilles. La cour de Lisbonne 
étoit déterminée à tout , plutôt qu’à voir 
échapper de fes mains le commerce des épi- 
ceries. Cependant, avant de fe commettre 
avec la feule puiffance dont les forces ma- 
ritimes fuffent alors redoutables, elle crut 
devoir tenter la voie de la négociation. 
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Ce moyen réufïït plus facilement qu'oi* 
ne l’avoit efpéré. Charles-Quint , que fes 
entreprifes ' continuelles réduifoient à des 
"befoins fréquens , confentit pour la fomme 
de 3 , 410 , oqo liv. à fufpendre tous tes 
àrmemens pour les Moluques , jufqu’à ce 
que les droits refpe&ifs euflent été éclair- 
cis. Il s’engagea même, en cas que la dé- 
cifion fût favorable , à n’en tirer avantage 
qu’après avoir rembourfé l’argent qu’il au- 
roit touché. Depuis cet accommodement , 
le monarque Efpagnol occupé de fon, 
agrandi flement en Europe & en Amérique, 
perdit de vue les Indes orientales. 

Philippe II reprit y en 1 5 64 , le projet de 
foumettre les Manilles. L’exécution en fut 
confiée à Michel Lopés de l’Egafpe. Il s’éta- 
blit folidement à Luçon a la principale de 
«es iiles, & jeta les fondemens de quel- 
ques colonies dans les ifies voifines , en 
particulier dans celle de Zebu , où Magellan 
avoit abordé. Ses fuccefieurs auroient vrai- 
femblablement achevé la conquête de cet 
archipel , fi on leur eût fourni de plus; 
grands moyens, peut-être même s’il n’a- 
voient été obligés d’employer te peu qu’ils 
en avoient , à foutenir les Portugais dans 
les Moluques. La patience Hollandoife- 
triompha de ces efforts foibles, tardifs & 
peu finceres. Ils ne firent que retarder h 
perte des riches pofTelïions qui en croient 
l’objet j, & ils lailTexeat la domi nation Ca£* 
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tillane furies Manilles, dans un état delaur 
gueur dont elle n’eft jamais fortie. 



CHAPITRE XXXIII.. 


Etat acluel des Philippines. 

JLjE nombre des Efpagnols n'y palTe pas 
trois mille : on peut compter le triple 
de Métis. Les uns & les autres font chargés 
de contenir un million trois cents foixante • 
& quelques mille Indiens, qui fe trouvè- 
rent fournis lors du recenfement de 175a, 
La plupart font chrétiens , & tous paient: 
un tribut de a livres 13 fols. Ils font dif- 
perfés dans neuf ifles & diftribués dans 
vingt départemens , dont celle de Lucon 
feule en contient douze. Sa capitale nommée 
dans tous les tems Manille, eft fi tuée à l’embou- 
chure d’une grande rivieredans.le fond d’une 
baie qui a trente lieues de circuit. L’Egaf- 
pe la jugea propre à être le centre de 
l’état qu’il vouloit fonder , & il y fixa le 
gouvernement & le commerce, Gomçz JPerez^ 

. de las Marignas l’entoura de murailles en 
J $90, & y bâtir le fort Saint- Jacques* 
Comme elle ne reçoit que de petits bâ-* 
titnçnSj on jugea dans la fuite qu’il con- 
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venoit de fortifier Cavité , qui n’en efi éloi- 
gné que de trois lieues , & qui lui fert _■ 
de port. Il eft en demi-cercle. Les vaif- 
feaux y font par-tout à l’abri des vents 
du Sud , mais expofés à être battus de 
ceux du Nord , s’ils ne rangent de fore 
près la terre. On y occupoit autrefois dans 
les chantiers trois ou quatre cents Indiens. 
Depuis quelques années , les atteliers ont 
été multipliés , & il s’y conftruit actuel- 
lement des vaifleaux de guerre pour l’Eu- 
rope. 

La colonie a pour chef un gouverneur , 
dont l’autorité fubordonnée au vice-roi du 
Mexique , doit durer huit ans. Il a le com- 
mandement des armées. Il difpofe de tous 
les emplois civils & militaires. Il peut dis- 
tribuer des terres aux foldats , les ériger 
même en fiefs. Cette puifïance quoiqu’un 
peu balancée par l’influence que le clergé 
& l’inquifirion ont dans tous les établifl'e- 
mens Efpagnols du nouveau-monde, s’eft 
trouvée fi dangereufe , que pour en arrê- 
ter l’excès , on a imaginé plufieurs éxpé- 
diens. Le plus utile a été celui qui réglé 
qu’on pourfuivra la mémoire d’un gou- 
verneur mort dans l’exercice de fa charge, 
& que celui qui fera révoqué , ne partira 
cju’après que fon adminiftration aura été 
recherfebée. Tout particulier peut porter 
Tes plaintes. S’il a éprouvé quelque injuflice, 
il doit être dédommagé aux dépens du pré-; 
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’v.mcateur , qu’en condamne de plus à une 
•amende envers le fouverain , pour l’avoir 
rendu odieux. Dans les premiers tems de 
cette fage inftitution , la févérité fut pouf- 
fée fi loin , que lorfque les accufations 
étoient graves & nombreufes , le coupable 
etoic mis en prifon. Plufieurs y moururent 
de frayeur, & d’autres n’en fortirent que 
pour fubir des peines rigoureufes. La cor- 
ruption a fait depuis des progrès. Celui- 
qui fuccede eft communément déterminé, 
par des lommes confidérables ou par les 
vexations qu’il fe propofe de commettre , 
à pallier celle de fon prédécefîeur. 

Cette colluficn a formé un fyftême fuivi 
d’oppreffion. On a exigé arbitrairement des 
impôts. Le revenu public s’eft perdu dans 
lès mains deftinées à le recueillir. Des droits 
oxceffifs ont fait dégénérer le commerce en 
contrebande* Le cultivateur s’eft vu con- 
trait de dépofer fes récoltés dans les ma- 
gafins du gouvernement. On a pouffé l’a- 
trocité , jufqu’à fixer la quantité des grains 
que fes champs dévoient produire , juf- 
qu’à l’obliger de les fournir- au fife, fan» 
en être payé que dans le tems tic de 11 
maniéré qu’il plairoit à des maîtres oppref- 
feurs. Cette tyrannie a déterminé une in- 
finité d’indiens à abandonner les Philippi- 
pines, ou à fe réfugier dans les fieux inac- 
ceffibles de ces ifles. L’hiftoire fait mon- 
ter à plufieurs millions lés malheureux 
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que les vexations ont fait périr. Il n’eft 
pas poflible d évaluer le nombre de ceux 
que Tanéantiffement de la culture & des 
fubfiftances a empêché de naître. Ce qui 
a échappé à tant de calamités a cherché 
fa fureté dans l’obfcurité & dans la mifere. 

Les efforts que quelques administrateurs 
honnêtes ont fait dans l’efpace de deux fie- „ 
clés , pour arrêter le cours de tant de bar- 
baries , ont été inutiles , parce que les abus 
étoient trop invétérés, pour céder à une 
autorité fubordonnée & paffagere. Il n’au- 
roit pas fallu moins que le pouvoir Suprê- 
me de la cour de Madrid, pour oppofer 
une digue fuffifame au torrent de la cupi- 
dité univerfelle ; mais ce moyen unique 
n’a jamais été employé. Cette honteufe in- 
différence eft caufe que les Philippines n’ont 
pas été civilifées : il n’y a ni police , ni in- 
duftrie. A peine fauroit-on leur nom , fans 
les liaifons qu’elles entretiennent avec le 
Mexique. 

Ces liaifons , auffi anciennes que Péta- 
bliffement des Efpagnols dans les deux In- 
des, fe réduifent à faire paffer en Amé- 
rique par la mer du Sud , les productions , 
les marchandises de l’Afie. Nul des objets qui 
forment ces riches cargaifons , n’eft le pro- 
duit du fol ou des manufactures de ces 
ifles. Elles tirent la canelle de Batavia. Les 
Chinois leur portent des foieries , & les 
Anglais ou les François , les toiles blau- 
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ches , les toiles peintes du Bengale & du 
Coromandel. Tous les peuples de l’Orient 
y peuvent naviguer ouvertement ; mais les 
nations Européennes font obligées de maf- 
quer leur pavillon. Sans cette précaution , 
qui n’eft heureufement qu’une cérémonie 
vaine, elle ne feroient pas reçues. De 
quelque port qu’aient été expédiées les 
marchandifes , il faut qu’elles arrivent avant 
le départ des Galions. Celles qui vien- 
droient après , ou ne feroient pas vendues , 
ou ne le feroient qu’à perte, à des négo- 
dans qui fe trouveroient réduits à les gar- 
der dans leurs magafins, jufqu’à un nou- 
veau voyage. Les paiemens fe font avec 
de la cochenille & des piaflres venues du 
Mexique. Il y entre auffi des cauris , qui 
n’ont point de cours en Afrique , mais 
qui font d’un ufage général fur les bords 
du Gange. Il eft rare qu’on traite direûe- 
ment avec les Efpagnols. La plupart dé- 
goûtés des foins pénibles du commerce 3 
mettent tous leurs biens entre les mains 
des Chinois, qui s’enrichiflent aux dépens 
de ces maîtres indolens. Si , comme la cour 
de Madrid l’avoit ordonné en I75°> ont 
eût forcé ces agens les plus aélifs de l’A- 
(ie , à fe faire baptifer ou à fortir du pays , 
les affaires feroient tombées dans un dé.- 
fordre extrême. 

Il y a des politiques qui penfent que ce 
ne feroit pas un m^l , & cette opinion 
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eft fort ancienne. A peine les Philippines 
eurent-elles ouvert leur communication avec 
l’Amérique , qu’on parla de les abandon- 
ner , comme nuifibles aux intérêts de la 
métropole. Philippe II. & fes fucceffeurs ont 
conftamment rejeté cette propofition , qui 
a été renouvellée à plufieurs reprifes. La 
ville de Séville en 1731 , & celle de Ca- 
dix en 1733 , ont eu des idées plus raifon- 
nables. Toutes deux ont imaginé ce qu’il 
eft bien étonnant qu’on n’eût pas vu plu- 
tôt , qu’il feroit utile à l’Efpagne de pren- 
dre part dire&ement au commerce de l’A- 
fie , & que les poffefTions qu’elle a dans 
cette partie du monde , feroient le centre 
des opérations qu’elle y voudroit faire. 
Inutilement leur a-t-on oppofé que l’Inde 
fourniffant des étoffes de foie , des toiles 
de coton fupérieures à celles de l’Europe 
pour le fini , pour les couleurs , fur - tout 
pour le bas prix, les manufactures natio- 
nales n’en pourraient foutenir la concur- 
rence , & feroient infailliblement ruinées. 
Cette objeâion qui peut être de quelque 
poids chez certains peuples , leur a paru 
tout-à-fait frivole , dans la pofition où étoit 
leur patrie. 

En effet les Efpagnols s’habillent , fe 
meublent d’étoffes , de toiles étrangères. 
Ces befoins continuels augmentent néceffai- 
rement l’induftrie, les rich elfes , la popu- 
lation, les forces de leurs voifins. Ceux-ci 
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abufent de ces avantages , pour tenir dans 
la dépendance la nation qui les leur procure. 
Ne fe conduiroit - elle pas avec plus de 
fageffe & de dignité , fi elle adoptoit les 
manufa&ares des Indes? Outre l’économie 
& l’agrément qu’elle y trouveroit , elle 
parviendroit à diminuer une prépondé- 
rance , dont elle fera tôt ou tard la viélime. 

«$- — •■•we-i ■ ■ n' . " -= rg g=4» 

. C HA PITRE XXXIV, 

Ce que les Philippines pourroient devenir 
dans des mains açlives . 

j[" | E S inconvéniens prefqu’inféparables des 
nouvelles entreprifes , font levés d’avance. 
Les ifles que l’Efpagne polfede font fituées 
entre le Japon , la Chine , la Cochinchine, 
Siam , Bornéo , Macalfar , les Moluques , 
& à portée d’entrer en liaifon avec ces dif- 
férens états. Si elles font trop éloignées 
<Ju Malabar , du Coromandel & du Ben- 
gale , pour protéger efficacement les éta- 
bliflemens qu’on y formeroit ; elles font 
d’un autre côté , fi voifines de plufieurs 
pays que les Européens fréquentent , qu’elles 
en exclueroient facilement leursjennemis en 
tems de guerre. D’ailleurs la diftance où 
elles font du continent, les garantit des 
ravages qui les défolent , & elle les dérobé 
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à la tentation délicate de prendre part à fes 
divifions . 

Cet éloignement n’empêche pas que leur 
fubfiftance ne foit afiurée. A la vérité , les 
tremblemens de terre font fréquens aux 
Philippines , & les pluies ne difcontinuent 
pas depuis juillet juîqu’en novembre ; mais 
rien de tout cela ne nuit à leur fértilité. 
Il n’y a pas dans l’Afie de contrées plus 
abondantes en poifTons , en grains , en 
fruits, en légumes, en beftiaux , en fa- 
gou , en cocotiers , en plantes nourri (Tan- 
tes de toutes les efpeces. 

On y trouve même plufieurs objets pro- 
pres au commerce d’Inde en Inde ; l’ébene, 
le tabac , la cire , ces nids d’oifeaux fi re- 
cherchés , le bray , une efpece de chan- 
vre blanc , dont on fait des cables & des 
voiles ; des bois de charpente & de conf- 
trudion , excellens & en abondance ; les 
cauris , les perles , du fucre qu’on peut 
multiplier fans bornes, & enfin de l’or.. 
On a des preuves inconteftables , que dans 
les premiers tems , les Efpagnols faifoient 
pafier en Amérique, une grande quantité 
de ce métal , trouvé dans les rivières par 
les naturels du pays. Si ce qu’ils en ra- 
mafient annuellement ne pafie pas aujour- 
d’hui mille ou douze cents livres pefant , 
il faut en accufer la tyrannie, qui ne leur 
permet pas de jouir du fruit de leur induf- 
triç. Une modération raifonnable les enga- 
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gcroit à reprendre leurs anciens travaux , 
& à fe livrer à des travaux encore plus 
utiles à l’Efpagne. 

Alors , cette couronne tirera de la colo- 
nie pour l’Europe , de l’alun , des peaux 
de buffles , de la cafle , la fève de Saint 
Ignace fi utile dans la médecine, de l’in- 
digo , du cacao qu’on y a tranfporté du 
Mexique & qui y réufut Fort bien , des 
bois de teinture , du coton , de la faufle 
canelle qu’on perfectionnera peut-être , & 
dont , telle qu’elle efl , les Chinois fe con- 
tentoient avant qu’ils fréquentaflent Bata- 
via. Quelques voyageurs afiurent que l’ific 
de Mindanao qui la produit , avoit aufîi 
autrefois des Giroffliers. Ils ajoutent que 
le fouverain du pays ordonna de les arra- 
cher , en difant qu’il valoit mieux qu’il le 
fît lui-même que s’il y étoit forcé par les 
Hollandois. Cette anecdote paroît bien fuf- 
peCte. Ce qu’il y a de certain , c’eft que 
le voifinage des Moluques donne de gran- 
des facilités pour fe procurer les arbres qui 
produifent la mufcade & le giroffle. 

Les marches étrangers fourniront à l’Ef- 
pagne , les foieries , les toiles , les autres 
productions de l’Afie néceflaires à fa con- 
lommation , & les lui fourniront à meilleur 
marché qu’à fes concurrens. Tous les peu- 
ples de l’Europe fe fervent de l’argent tiré 
de l’Amérique , pour négocier dans l’Inde. 
Avant qu’ils aient pu l’y faire arriver , cet 
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argent a dû payer des droits confidérables , 
faire des détours prodigieux , courir de 
grands rifques. Les Efpagnols, en l’envoyant 
diredement de l’Amérique aux Philippines , 
gagneront fur l’impofition , fur le tems , 
fur les affurances ; de forte qu’en donnant 
la même quantité de métaux que les na- 
tions rivales , ils paieront réellement moins 
cher qu’elles. 

Les tranfports d’argent diminueroient 
même avec le rems , fi on favoit élever 
ces iiles au dégré de fplendeur auquel la 
nature les appelle. Il faudrait pour cela 
rappeller dans leurs ports les nations qui 
les fréquentoient avant que les Efpagnols 
les euffene envahies : faire oublier à la 
Chine que quarante mille de fes fujets qui 
Vétoient établis aux Philippines, y furent 
maffacrés la plupart , parce qu’ils foufFroient 
impatiemmenr le joug affreux qu’on leur 
impofoit. Les Chinois délêrteroient Batavia, 
qu’ils trouvent trop éloigné de leur patrie , 
& ranimeroient dans ces jfles les arts & 
la culture. On les verrait bientôt fuivis de, 
beaucoup de négocians libres de l’Europe , 
répandus dans l’Inde , qui fe regardent 
comme vi&imes du monopole de leurs 
compagnies. Les naturels du pays , excités 
au travail par les avantages inféparables 
de cette concurrence , fortiroient de leur 
indolence. Ils aimeraient le gouvernement 
qui s’occuperait de leur bonheur ; ils fe- 
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rangeaient en foule fous fes loix , & fe- 
roient , en peu de tems , tous Efpagnols. 
Si nos conjedures ne font pas vaines , 
une colonie , telle qu’on vient de la pré- 
fenter , feroit plus utile qu’un établiffement 
purement paflif , qui dévore une partie des 
tréfors de l’Amérique. La révolution eft 
facile. On ne peut manquer de la hâter , 
en établifTant une grande liberté de com- 
merce, une grande liberté civile & reli— 
gieufe , & une fûreté entière pour les pro- 
priétés. 

Cet édifice ne fauroit être l’ouvrage 
d’une compagnie exclufive. Depuis plus de 
deux fiecles que les Européens fréquentent 
les mers d’Afie , ils n’ont jamais été ani- 
més d’un efprit vraiement louable Envain 
la fociété , la morale , la politique ont fait 
des progrès parmi nous , ces pays éloi- 
gnés n’ont vu que notre avidité , notre 
inquiétude , notre tyrannie. Le mal que 
nous avons fiait aux autres parties du monde, 
a été quelquefois compenfé par les lumières 
que nous y avons portées , par de fages 
infHtutions que nous y avons établies. Les 
Indes ont continué à gémir dans leurs 
ténèbres & fous leur defpotifme , fans au- 
cun effort de notre part pour les délivrer 
de ces fléaux terribles. Si les différens gou- 
vernemens avoient eux -mêmes dirigé les 
démarches de leurs négocians libres , il eft 
vraifemblable que l’amour de la gloire fe 
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feroit joint à la pafiion des richefîes , & 
que plus d’un peuple auroit tenté des cho- 
fes capables de l’illuftrer. Des vues fi no- 
bles & fi pures ne pouvoient entrer dans 
l’efprit d’aucune compagnie de négocians. 
RefTerrées dans les bornes étroites d’un gain 
préfent, elles n’ont jamais penfé au bonheur 
des nations avec qui elles faifoient le com- 
merce , & on ne leur a pas fait un crime 
* d’une conduite à laquelle on s’attendoit. 

Combien il feroit honorable pour l’Efi- 
pagne , de qui perfonne n’efpere peut-être 
en ce moment de grandes chofes , de fe 
montrer fenfible aux intérêts du genre hu- 
main & de s’en occuper ! Elle commence à 
fecouer le joug des préjugés qui l’ont tenu» 
dans l’enfance , malgré fes forces naturelles. 
Ses fujets n’ont pas encore l’ame avilie & 
corrompue par la contagion des richefies , 
dont leur indolence même & la cupidité 
de leur gouvernement , les ont heureufe- 
ment fauvés. Cette nation doit aimer le 
bien ; elle le peut connoître , elle le feroit , 
fans doute, elle en a tous les moyens dans 
les pofiefiions que fes conquêtes lui ont 
données fur les plus riches pays de la terre. 
Ses vaifleaux , deftinés à porter la félicité 
dans les contrées les plus reculées de l’Afie , 
partiroient de fes différens- ports & fe réu- 
niroient aux Canaries, ou continueroient 
féparément leur chemin , fuivant les cir- 
conftances. Ils pourroient revenir de l’Inde 
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par le cap de Bonne-Efpérance ; mais ils 
s’y rendroient par la mer du Sud , où la 
vente de leur cargaifon augmentèrent de 
beaucoup leurs capitaux. Cet avantage leur 
afliireroit la fupériorité fur leurs concur- 
rens , qui en général naviguent^ faux 
fret & ne portent guere que de l’argent. 
La riviere de la Plata leur fourniroit des 
‘ rafraîchiflemens , s’il en étoit befoin. Ceux 
qui pourroient attendre, ne relâcheroient 
qu’au Chili, ou même feulement à Juan 
Fernandez. 

Cette ifle délicieufe , qui doit fon nom 
à un Efpagnol auquel on Tavoit cédée , & 
qui s’en dégoûta après y avoir fait un aflez 
long féjour , fe trouve à cent dix lieues 
de la terre 7 ferme du Chili. Sa plus grande 
'longueur n’eft que d’environ cinq lieues , & 
elle n’a pas tout-à-fait deux lieues de lar- 
geur. Dans un efpace fi borné & un ten- 
rein très-inégal, on trouve un beau ciel - , 
un air pur , des eaux excellentes , tous 
les végétaux fpécifiques contre le feorbut. 
L’expérience a prouvé que les grains , les 
fruits, les légumes . les quadrupèdes de 
l’Europe & de l’Améèique y réuflifioient 
admirablement. Les'jpôtes font fort poiftbn- 
neufes. Tant d’avantages font couronnés 
par un bon port. Les vaifieaux y font à 
l’abri de tous les vents , excepté de celui 
du Nord ; mais il n’eft jamais aftez violent, 
pour leur faire courir le moindre danger. 
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Ses commodités ont invité tous les cor- 
faires , qui vouloient inferter les côtes du 
Pérou , par leurs pirateries , à relâcher à 
Juan Fernandez. Anfon , qui portoit dans 
la mer du Sud des projets plus vaftes , y 
trouv» un afyle également commode & 
fûr. Les Efpagnols convaincus enfin , que 
leur attention à détruire les bertiaux qu’ils 
y avoient jetés , n’eft pas une précaution 
fuffifante pour en écarter leurs ennemis, 
doivent y bâtir un fort Ce porte militaire 
deviendra un établiflément utile , fi la 
cour de Madrid , peut fe déterminer à ou- 
vrir, les yeux. De plus grands détails fe- 
roient fuperflus. On ne peut s’empêcher 
de voir combien les idées que nous ne 
faifons qu’indiquer feroient . avantageufes 
au commerce , à, la navigation , à j la gran- 
deur de l’Elpagne. Il n’efi; pas poffibje que 
les liaifons que la Rurtie entretient par, terre 
avec la Chine , s’élèvent jamaia à la même 
importance,. . * . kj 
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C H A PITRE XXXV. 

Notions générales fur la Tartarie. 


^■N T R E ces deux grands empires , dont 
la grandeur impofe à l’imagination , eft 
un efpace immenfe , connu dans les pre- 
miers âges , fous le nom de Scythie , & 
depuis fous celui de Tartarie. Prife dans 
toute fon étendue , cette région eft bor- 
née à l’occident, par la mer Cafpienne & 
la Perfe ; au Sud , par la Perfe , l’Indof- 
'tan , les royaumes d’Arrakan & d’Ava , la 
Chine & la Corée ; à l’Eft par la mer orien- 
tale ; au Nord , par la mer glaciale. Une 
partie de ces vaftes déferts , eft foumife à 
l’empire des Chinois ; une autre reçoit fes 
loix des Rufles ; la troifieme eft indépen- 
dante , fous le nom de Kharifme , de grande 
& de petite Bucharie. 

Les habitans de ces célébrés contrées , 
vécurent toujours de chaffe , de pêche , 
du lait de leurs troupeaux ; & avec un 
égal éloignement pour le féjour des villes 
pour la vie fédentaire , & pour la cul- 
ture. Leur origine , qui s’eft perdue dans 
leurs déferts & dans leurs courfes erran- 
tes n’eft pas plus encienne, que leurs 
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- ufages. Il ont continué à être ce que 
leurs peres avoient été ; & en remontant 
de génération en génération , on trouve 
que rien ne reflemble tant aux homme* 
des premiers âges que les Tartares du 
nôtre. 

Ces peuples adoptèrent , la plupart 
de bonne-heure , la doftrine du grand La- 
ina , qui réfide à Putola , ville litué dans 
un pays qui appartient en partie à la Tar- 
tane , & en partie à l’Inde. Cette grande 
contrée où les montagnes font entatfées 
les unes fur les autres eft appellée Bou- 
tan , par les habitans de l’Indoftan ; 
Tangut , par les Tartares ; Tlànli , par 
les Chinois ; LalTa , par les Indiens au- 
delà du Gange ; & Thibet j par les Eu- 
ropéens. 

Des monumens au defius de tout foup- 
çon , font remonter cette religion au 
delfus de trois mille ans Rien n*eft plus 
refpeélable qu’un culte qui eut toujours 
pour bafie l’exiftence du premier Être & 
la morale la plus pure. • ■ 

On penfe généralement que les fefta- 
teurs de ce pontife , le croient immor- 
tel ; que pour entretenir cette erreur , la 
divinité ne fe montre jamais qu’à un pe- 
tit nombre de confidens ; que lorfqu’elle 
s’offre aux adorations du peuple , c’eft tou- 
jours dans une efpece de tabernacle, dont 
la clarté douteufe montre plutôt l’ombre 
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de ce dieu vivant que Tes traits ; que quand 
il meurt , on lui fubftitue un autre prêtre 
de la même t«l!e , & autant qu’il eft 
poflible de la même figure ; & , qu’avec 
le fecours de ces précautions , l’illufion fe 
perpétue , même dans les lieux où fe 
joue cette comédie ; à plus forte raifon 
dans l’efprit des croyans éloignés de la 
feene. 

C’eft un préjugé qu’un philofophe lu- 
mineux & profond, vient de dilîiper. A 
la vérité , les grands Lamas fe montrent 
rarement , afin d’entretenir la vénération 
qu’ils font parvenus à infpirer pour leur 
perfonne & pour leurs myfteres ; mais ils 
admettent à leur audience les ambaffadeurs , 
ils reçoivent les fouverains qui viennent 
les vifiter. S’il eft difficile de jouir de leur 
vue , hors des occafion importantes & des 
plus grandes folemnités ; on peut toujours 
envifager leurs portraits continuellement fuf- 
pendus au-defius des portes du temple de 
Putola. 

Ce qui a donné un cours fi univerfel 
à la fable de l’immortalité des Lamas , c’eft 
que la foi du pays ordonne de croire , 
que l’efprit faint qui a animé un de ces 
pontifes , pafie d’abord après fa mort dans 
le corps de celui qui eft légitimement 
élu pour le remplacer. Cette tranfmigra- 
„tion du fouffle divin , s’allie très - bien 
avec la métempfycofe , donc le fyftême 
Tome II. M 
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cft établi de rems immémorial dans ces 
contrées. 

La religion Lamique fit «le bonne-heure 
des progrès confidérables. On l’adopta dans 
une portion dn globe fort étendue. Elle 
domine dans tous le Thibet , dans toute 
la Mongolie. Les deux Bucharies , & plu- 
fieurs provinces de la Tartarie, lui font 
prefque totalement foumifes. Elle a des fec- 
tateurs dans le royaume de Cachemire , 
aux indes & à ta Chine. 

C’efl de tous les cultes , le feul qui 
puiffe fe glorifier d’une antiquité très-re- 
culée , fans mélange d’aucun autre dogme. 
La religion des Chinois a été plus d’une 
fois altérée par l’arrivée des divinités étran- 
gères & des fuperftitions qu’on a fait 
goûter aux dernieres clsffes du peuple. 
Les Juifs ont vu finir leur hiérarchie, & 
démolir leur temple. Alexandre & Maho- 
met éteignirent, autant qu’il étoit en eux, 
le feu facré des Guebres. Tamerlan & les 
Mogols ont affoibli dans l’Inde le culte 
du dieu Brama. Mais , ni le tems , ni la 
fortune , ni les hommes , n’ont pu ébran- 
ler le pouvoir théocratique du grand Lama. 

Cette fiabilité , cette perpétuité , doi- 
vent être particulières aux religions qui 
ont des dogmes fixes , un hiérarchie ecclé- 
fiaftique bien ordonnée , & un chef fu- 
prême , qui , par fon autorité , maintient 
ççs dogrpes dans leur état primitif/ en 
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condamnant toutes les opinions nouvelles f ' 
que l’orgueil feroit tenté de produire , ôc 
la crédulité d’adopter. Les Lamas avouent 
eux-mêmes , qu’ils ne font pas des dieux : 
mais ils prétendent repréfenter la divini- 
té , & avoir reçu du ciel le pouvoir de 
décider en dernier reflort, de tout ce qui 
intéreffe le culte public. Leur théocratie 
s’étend bien aufli entièrement fur le tem- 
porel que fur -le fpirituel : mais les foins 
profanes ne leur paroiflent pas mériter 
de les occuper ; ils abandonnent toujours 
l’adminiftration de l’état à des délégués 
qu’ils ont jugés dignes de leur confiance. 
Cet ufage a fait fortir fucceffivement 
de leur vafte domination plufieurs provin- 
ces. Elles font devenues la proie de 
ceux qui les gouvernoient. Le grand La- 
ma , autrefois maître abfolu de tout , le 
Thibet , n’en poflede aujourd’hui que la 
moindre partie. 

Les opinions religieufes des Tartares , 
n’ont dans aucun tems énervé leur valeur. 
C’efl: pour arrêter les irruptions qu’ils fai- 
foient à la Chine, que fut élevée, envi- 
ron trois fiecles avant l’ère chrétienne, cette 
fameufe muraille , qui s’étend depuis le 
fleuve Jaune jufqu’à la mer de Kamfchalka ; 
qui eft terraffée par-tout & flanquée par 
intervalles de groffes tours , fuivant l’an- 
cienne méthode de fortifier les places. Un 
pareil monument prouve qu’il y avoir alors 
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dans l’empire une prcdigieufe population : 
mais il doit aulfi faire préfumer qu’on y 
manquoit d’énergie & de fcience militaire. 
Si les Chinois avoient eu du courage, ils 
auroient eux-mêmes attaqué des hordes er- 
rantes , ou les auroient contenues par des 
armées bien difeiplinées ; s’ils avoient fu la 
guerre, ils auroient compris que des lignes 
de cinq cents lieues ne pouvoient pas être 
gardées par-tout, & qu'il fuffifoit qu’elles 
fullent percées à un feul endroit , pour 
que lb refte des fortifications devînt inutile. 

Audi , les incurfions des Tartares conti- 
nuerent-elles jufqu’au treizième fiecle. A 
cette époque , l’empire fut conquis par ces 
barbares , que commandoit Gengiskam. Ce 
feeptre étranger ne fut brifé, que Iorfqu’au 
bout de quatre-vingt-neuf ans , il fe trouva 
dans les mains d’un prince indolent , livré 
aux femmes , efclave de fes minières. 

Les Tartares chaflés de leur conquête, 
n’établirent peint dans leur pays les loix 
& la police de la Chine. En repayant la 
grande muraille , ils retombèrent dans la 
barbarie , & vécurent dans leurs déferts , 
aufli grofîiers qu'ils en étoient fertis. Cepen- 
dant, joints au petit nombre de ceux qui 
avoient continué leur vie errante , ils for- 
mèrent plufieurs hordes qui fe peuplèrent 
dans le fiîence , & qui , avec le tems , 
fe fondirent danscelle des Mantchoux. Leur 
irépnion leur infpira le projet d’envahir dç 
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nouveau la Chine , qui étoit en proie à 
toutes les horreurs des dillenfions domef- 
tiques. 

Les mécontens Soient alors fi multi- 
pliés , qu’ils formoient jufqu’à huit corps 
d’armée , fous autant de chefs. Dans cette 
confufion , les Tartares , qui , depuis long- 
tems ravageoient les provinces feptentrio- 
nales de l’empire , s’emparèrent de la capi- 
tale en 1644 , & bientôt après de l’état en- 
tier 

Cette révolution fembla moins fubjuguer 
la Chine , que l’augmenter d’une portion 
confidérable de la Tartarie. Bientôt après , 
elle s’agrandit encore par la foumiïfion des 
Tartares Mogols, célébrés pour avoir fon- 
dé la plupart des trônes de l’Afie , celui de 
Flndoftan en particulier. 

Les vainqueurs fe fournirent à la légifla- 
tion des vaincus ; ils dépouillèrent leurs 
< mœurs pour prendre celles de leurs efcla- 
ves. On a voulu regarder cet événement 
comme une démonftration de la fagefie du 
gouvernement Chinois. Mais n’eft - il pas 
dans la nature que les grandes mafies faf- 
fent la loi aux petites ? Eh bien ! c’eft 
par une conféquence de ce principe fi 
fimple , que l’invafion de la Chine n’a rien 
changé , ni à fes loix , ni à fes coutumes , 
ni à fes ufages. Les Tartares i répandus 
. dans l’empire le plus peuplé de la terre , 
«’y trouvèrent dans un rapport moindre 
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que celui d’un à dix mille. Ain fi , pour 
qu’il en arrivât autrement qu’il n’en eft 
arrivé , il eût fallu qu’un Tartare préva- 
lût fur dix mille Chinois. Concevez - vous 
que cela fût polfible ? LailTez-donc là cette 
preuve de l’excellence de l’adminiitoation 
Chinoife, d’ailleurs aflez prouvée. Et puis, 
ces Tartares n’avoient ni mœurs , ni cou- 
tumes , ni ufages fixes. Quelle merveille 
qu’ils aient adopté les inilitutions qu’ils 
trouvoient bonnes ou mauvaifes ! Cette 
révolution étoit à peine finie , que l’empire 
vit s’élever un nouvel ennemi , qui pouvoir 
devenir dangereux. 

sMs 1 U.-- 'li 

CHAPITRE XXXVI. 

J Démétis des Rujfes & des Chinois dans la 
lartarie . 


T j F. s RufTes ,qui , vers la fin du feizieme 
fiecle , avoient conquis les plaines incultes 
de la Sibérie , étoient arrivés de défert en 
défert jufqu’au fleuve Amour qui les condui- 
foit à la mer orientale , & jufqu’à la Se- 
lenga , qui les approchoit de la Chine, dont 
ils avoient entendu vanter les richefies. 

Les Chinois comprirent que les courfes 
des RufTes pourroient avec le cens t rouble r 
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leur tranquillité ; & ils conflruifirent quel- 
ques forts pour arrêter un voilin , dont l’am- 
bition devenoit fufpe&e. Alors commencè- 
rent entre les deux nations des difputes 
vives , touchant les frontières. Leurs chai- 
feurs fè chargeoient fouvent ; & Ton fe 
croyoit tous les jours à la veille d’une guerre 
ouverte. Heureufement , les plénipoten- 
tiaires des deux cours parvinrent à fe con- 
cilier en 1689 ; les limites des deux puif* 
fances furent pofées à la riviere Kerbechi , 
près de l’endroit même où l’on négociait , 
à trois cents lieues de la grande muraille. 
C’eft le premier traité qu’euffent fait les 
Chinois , depuis la fondation de leur empire. 
Cette pacification offrit une autre nouveauté. 
On accorda aux RufTes la liberté d’envoyer 
tous les ans une caravane à Pékin , dont 
les étrangers avoient été conftamment éloi- 
gnés , avec des précautions tout - à - fait 
myfiérieufes. 11 fut aifé de voir que les Tar- 
tares , qui s’étoient pliés aux mœurs & au 
gouvernement de la Chine , s’écartoient de 
fes maximes politiques. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Les Rujfes obtiennent la liberté d’envoyer 
une caravane à la Chine. 

C^Ette condefcendance n’infpira pas 
de la modération aux Rufies. Ils continuè- 
rent leurs usurpations, & bâtirent, trente 
lieues au - delà des limites convenues , une 
ville qu’ils nommèrent Albaflmskoi. Les 
Chinois s’étant plaints inutilement de cette 
infidélité, prirent en 1715 , le parti de fe 
faire juftice. Les guerres où le Czar étoit 
engagé dans la Baltique , ne lui permet- 
tant pas d’envoyer des troupes à l’extré- 
mité de la Tartarie, la plaçe lut emportée 
après trois ans de fiege. 

1 La cour de Pérersbcurg fut aflez éclai- 
xée, pour ne fe pas livrer à un rellèn- 
timent inutile. Elle fit partir en 1719 , 
pour Pékin, un miniftre chargé de ref- 
fufeirer le commerce anéanti par les der- 
niers troubles. La négociation réuflit : mais 
la caravane de 17*1.1 , ne s’étant pas con- 
duite avec plus de réferve que celles qui 
l’avoient précédée , il fut arrêté que dans 
la fuite les deux nations ne trahercient 
enfcmble que fur la frontière. De nou- 
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velles brouilleries ont encore interrompu 
cette ILilon. Un commerce interlope , eft 
tout ce qui en relïe. Il elt languiiTant ; 
mais on doit croire que la Ruffie s’occupe 
des moyens de le ranimer. 

Les avantages qu’elle en retirera , doi- 
vent l’engager à furmonter les difficultés 
inféparables de cette entreprife. Cette puif- 
fance eft la feule de l’Europe, qui puifle 
négocier fans argent avec les Chinois, & 
leur donner des marchandifes pour des 
marchandifes. Avec fes riches & précieu- 
fes pelleteries , elle obtiendra toujours Ce 
qu’ils font en pollelTion de fournir a une 
grande parie du globe. Indépendamment 
des objets qui (ërvironr à fa confommma- 
ti< n , elle pourra f. ire des fpéculations allez 
étendues , fur le thé 6c lur la rhubarbe. 
Rien ne feroit plus fage & plus facile que 
de réexporter ces deux productions , par- 
ce qu’elles conferveronr toujours , par la 
voie de terre , un dégré de perfection , 
qui fe perd nécelLirement à travers ces 
mers immenfes par où l’on nous apporte 
tout ce qui vient de ces contrées fi recu- 
lées de l’Alie. M ns p mr que ce commerce de- 
vienne quelque choie, il faut qu’il foit con- 
duit fur des principes différens de ceux 
qu’on a fuivi jufqu’ici. 

Autrefois , il partoit tous les ans de Pé- 
tersbourg , une caravane qui , après avoir 
traverlé des déièrts immenles, éc^it reçue 
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fur ta frontière de la Chine par quelques 
centaines de foldars qui Pefcortoient jufqu’à 
la capitale de l’empire. Là , tous ceux qui 
la compofoient étaient renfermés dans un 
caraVenfera , oîi ils étoient obligés d’atten- 
dre que les Marchands Chinois vinflent leur 
offrir le rebut de leurs magafins. Leur traite 
ainfi confommée , ils reprenoient la route 
de leur patrie , & fe retrouvaient à Pé- 
tersbourg , trois ans après en être partis. 

Dans le cours ordinaire des chofes , ' 
les mauvaifes marchandées qu’apportoit la 
caravane, n’auroient eu que peu de va- 
leur : mais , comme ce commerce étoit pour 
le compte de la cour , & que la vente 
s’en failoit toujours fous les yeux du fou- 
verain , les plus vils objets acquéroient du 
prix. Être admis à cette efpece de foire, 
étoit une faveur que le defpote n’accor- 
doit guere qu’aux gens en faveur. Tous 
voulaient fe montrer dignes de cetre dif- 
tinâion. On y réuftiffoit en poufTant fol- 
lement les enchères , & en faifant placer 
ainfi fon nom fur la lifte des acheteurs. 
Malgré cette honteufe émulation , les ob- 
jets offerts étoient fi peu importans, que 
leur produit , la confommation de la cour 
prélévée , ne s’élevoit jamais à cent mille 
écus. Pour rendre ces échanges dignes de 
quelque confidération , il faudra les aban- 
donner à l’intelligence, à l’aélivitéj à l’é- 
conomie des particuliers. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Projets de ta Rujfic pour faire le com- 
merce des Indes par la Tartane indé-- 
pendante. 

CyE U t été la méthode qu’il eût fallu 
fuivre , fi l’on eût réulfi à établir une 
communication entre la. Sibérie & l’Inde, 
par la Tartarie indépendante , comme Pierre 
premier fe i’étoit propofé. Ce grand prin- 
ce , toujours occupé de projets , vouloit 
former cette liaifon par le Sirth. , qui 
arrolè le Turkeftan , & il envoya, en 

1719, deux mille cinq cents hommes , 
pour s’emparer de l’embouchure de cette 
riviere. 

Elle n’exiftoit plus. Les eaux avoient 
été détournées & conduites par différens 
canaux dans le lac Atall, C’étoit l’ouvrage 
des Tartares Usbe-ks , qui avoient pris 
ombrage des obfervations répétées qu’ils 
avoient vu faire. Un incident fi fingulier 
détermina les Rufiea à reprendre la route 
d’Aftracan , d’où ils étoient partis. Il fallut 
que la cour de Pétersbpurg fe contentât 
des liaifons qu’elle entretenait aux Inde? 
par la mer Cafpiennç. ^ . 
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CHAPITRE XXXIX. 

t « 4 • # » ‘ * * ’ * ’ * * 

Liaiforts de la Vujfie avec les Indes par 
la mer Cafpiennc. 

i - „ . . » . 

^^Elle fut dans les fiecles les plus re- 
culés , la voie par où le nord & le midi com- 
muniquoient enfemble. Les régions voifi- 
nes de ce Lac immenfe , aujourd’hui très- 
pauvres, très- dépeuplées , très - barb ïres_, 
offrent à des yeux favans des traces d’une 
ancienne fplendeur , qu’il n’eft pis p< lïï- 
ble de ccntefler. Cn y découvre encore 
tous les jours des monnaies frappées au 
coin des premiers califes. Ces monumens 
& d’autres auffi authentiques , donnent de 
la vraisemblance su naufrage de quelques In- 
diens furies côtes de PElbe.dutems d’Augufte 
qu’on a toujours regardé comme fabuleux., 
malgré l’autorité des écrivains contempo- 
rains qui le rapportoienr. On n’a jamais com- 
pris comment des h. bitans de l’Inde , 
auroient pu-nayiguer fur les mers Germa- 
niques. Miis, comme l’obferve M. de Vol- 
taire, il n’étoit pas plus étrange de voir 
un Indien trafiquer dans les p.ys fepten- 
trionsux', què de voir un Romain paffer 
dansTlnde p: r l’Arabie. Les Indiens ali ient 
en Perfe, s’embarquoient fur la mer d’Hir- 
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canie, rcmo noient le Volga, pénérroient 
dans 1- gran !e Permie par le Kama , & 
de là fouvo ent aller s’embarquer fur la 
mer du Nord ou fur la Baltique. Il y eut, 
de tout tenu , des hommes entreprenans. 

Quoi qu’il en foit de ces conjcélures , 
les Anglois n’eurent p s plutôt découvert 
Archangel, au milieu du ftizieme fiecle, & 
lié un commerce ^vec laRuflie, qu’ils for- 
mèrent le projet de s’ouvrir à la faveur 
du Volga & de U mer Caljpienne , une 
route en Perfe beaucoup plus facile & plus 
courte que celle des Portugais , obligés de 
fi ire le tour dè l’Afrique & d’une par- 
tie de l’Afie , pour fe rendre dans le golfe 
Perlique. Ils y éroient d’autant plus encou- 
ragés , que la partie feptentrionale de la 
Perfe , qui baigne la mer Cafpienne , a 
des produ&ions bien plus riches que la 
méridionale. Les foies du Schirv«.n , du M. n- 
zeradan plus p. ricu'iérement celles 
du Gbilan, font les meilleures de l’Grient, 
& p uvoient fervir à élever d excellentes 
m nufi.£hrres. Mais le commerce des An- 
glais n’étoit pas encore allez f.^imé , pé.ur 
furmonter les obltacles que devoit trou- 
ver une entreprife fi v.dte & fi compli- 
quée. 

Les difficultés n “effrayèrent pas quelques 
années après un duc de H> Iftein, qui ayoit 
établi dans fes états des fabriques de foie.” 

Il vouloir en tirer les matières premières 
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de la Perfe , où if envoya des ambaffâcfcm? 
qui périrent fur la mer Cafpienne. 

Lorfque la France fe fut apperçue de 
l’influence du commerce dans la balance de 
la politique, elle eut envie de faire arri- 
ver dans fes ports les foies de la Perfe par 
la Ruflie. La funefte paflion des conquêtes 
fit oublier ce projet comme tant d’autres, 
imaginés par quelques hommes éclairés , 
pour la profpérité de ce grand empire. 

Il n’étoit pas poiïible que Pierre pre- 
mier, guidé par fon génie , par fon expé- 
rience, & par les étrangers qui le fer- 
voient de leurs lumières , ne fentît à la 
fin , que c’étoit à fes peuples qu’il- appar- 
tenoit de s’enrichir par l’extra&ion des pro- 
ductions de la Perfe , & de proche en proj- 
ette de celles des Indes. Aufli ce grand 
prince n’eut-il pas plutôt vu commencer 
les troubles qui ont bouleverfé l’Empire des 
Sophis , qu’il s’empara , en 1 71a , des fer- 
tiles contrées qui bordent la mer Cafpienne. 
La chaleur du climat , l’humidité du fol , 
la malignité de l’air firent périr les troupes 
chargées de conferver ces conquêtes. Ce- 
pendant la Ruflie ne fe détermina à aban- 
donner les provinces ufurpées , que , lorf- 
qu’en 1736 , elle vit Koulican vi&orieux 
des Turcs , en état de les lui arracher. 

La cour de Pétersbourg avoit perdu dç 
vue le commerce de cette région, lors- 
qu'un Anglois , nommé Elton , forma , en 
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1741 , le projet de le donner à fa na- 
tion. Cet homme entreprenant fervoit en 
Ruflie. Il conçut le delfein de faire paf- * 
fer par le Volga & par la mer Cafpienne 
des draps de fon pays , dans la Perfe , 
dans le nord de l'indoftan , & dans une 
grande partie de la Tartarie. Par une fuite 
de fes opérations, il devoit recevoir en 
échange de l’or & les marchandées que les 
Arméniens , maîtres du commerce intérieur 
de l’Afie, faifoient payer un prix exceflif. 
Ce plan fut adopté avec chaleur par la 
compagnie Angloife de Mofcovie , Si le mi- 
niflere Ruffe le favorifa. 

Mais à peine l’aventurier Anglois avoit- 
il ouvert la carrière , que Koulican au- 
quel il falloir des inflrumens hardis & ac- 
tifs pour féconder- fon ambition , réulïit à 
l’attacher à fon fervice , & à acquérir par 
fon moyen l’empire de la mer Cafpienne- 
La cour de Pétersbourg , aigrie par cette 
trahi fon , révoqua, en 174^ » tous l es P r *" 
vileges qu’elle avoit accordés , mais c’étoit 
un foible remede à un fi grand mal. La 
mort violente du tyran de la "Perfe, étoit 
bien plus propre à rafîurer les efprits. 

Cette grande révolution , qui replongeoit 
plus que jamais les états du Sophi dans l’a- 
narchie, fit repaffer dans les mains des 
Ruflés le feeptre de la mer Cafpienne. C’é- 
toit un- préliminaire néceffaire peur ouvrir 
le commerce avec la Perfe & avec les lort 
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des, mais il ne furiifoit p.is pour !e faire 
réulîir. Les Arméniens oppofcient au fuc- 
cès une barrière prefque infurmontable. 
Une nation adive , accoutumée aux ufages 
de l’Orient , en pofl'eiïion de gros capitaux , 
vivant avec une économie extrême, ayant 
des îiaifons toutes formées de rems immé- 
morial , defcendant aux moindres détails , 
s’élevant aux p us vafles fpéculations : une 
telle nation ne pJuvoit pas être aifément 
fuppLntée. La cour de Pé ersbourg ne l’ef- 
péra pas ; & elle prit le fage par i d’jtti- 
rer à Aftracan une colonie de ce peuple 
rufé , laborieux & riche. C’eft p r les nruins 
qu’ont toujours paflé , que p ./Tent encore 
les riurchandiles de l’Afie, qui arrivent par 
cette voie aux Rufl'es. Cette ,import,ttion 
eft peu de chofe , & ne peut , de long- - 
tems , beaucoup augmenter ; à moins qu’on 
ne trouve le fecret d’ouvrir des déb uchés 
à la réexportation. P- ur porter la vérité 
de cette aflertion jufqu’a l’évidence, il fuf- 
fira de jeter un coup-d’ocil rapide fur l’é- 
tat aduel de la .Ruflie. 
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CHAPITRE XL. 

♦ 

Etat de l'empire de Rujfie , avec les moyens 
de le rendre fiorijfant. 


^4 Et empire , qui , comme tous les au- 
tres , a eu de foibles commencemens , eft 
devenu avec le tems le plus vafte de l’uni- 
vers. Son étendue d’Orient en Occident , 
eft de deux mille deux cents lieues , & d’en- 
viron huit cents du fud au nord. 

Plufieurs membres de ce cololfe, n’ont 
jamais eu de gouvernement, n’en ont pas en- 
core. Celui que la violence ou les circonf- 
tances ont rendu le chef des autres , a tou- 
jours été conduit par des principes Afiati- 
ques, c’eft-à-dire , oppreli’eurs ou arbitrai- 
res. On ne s’y eft rapproché des ufage de 
l’Europe, que par l’inftitution d’un corps 
de noble/fe. 

Telle eft fans doute la ctufe principale 
qui a empêché l’efpece humaine de fe mul- 
tiplier fur ce fol immenfe. Par le dénom- 
brement de 1747 , il ne s’y eft trouvé 
que 6 , 646 , 390 , perfonnes qui payaiïent la 
capitation ; & tous les mâles étaient com- 
pris dans le rôle , depuis l’enfant qui vient 

de naître jufqu’au vieillardleplus décrépit. En 
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fuppofant le nombre des femmes égal à 
celui des hommes, on verra qu’il y a en 
Ruffie 13 , 292 , 780 efclaves. Il faut ajouter 
à ce calcul les osdres de l’empire qui ne 
font pas aflujettis à ce honteux impôt : l’état 
militaire qui monte à deux cents mille 
hommes , la nobleffe & le clergé qu’on éva- 
lue au même nombre ; les habitans de l’Uk- 
raine & de la Livonie qui ne paffent 
pas douze cents mille. Alors il fe trouvera 
que la population fixe de la Ruffie , ne s’é- 
lève qu’à 14 , 89a , 780 perfonnes des 
deux fexes. 

Il fêroit également inutile & impoffible 
de faire dénombrement des peuples er- 
rans dans ces vaftes déferts. Comme ces 
hordes de Tartares , de Sibériens , de Sa- 
moyedes , de Lapons, d’Ofliacks, ne lauroient 
contribuer à la richefle , à la force , à la fplen* 
«leur d’un état , ils doivent être comptés 
pour rien, ou pour peu de chofe. 

Lorfque la population eft foible , les re- 
venus de l’Empire ne fauroient être confidé- 
rables. A l’élévation de Pierre premier au 
trône , les importions ne rendoient au fifc 
que vingt-cinq millions. Il les fit monter 
à foixante-cinq. Depuis fa mort ils n’ant 
augmentéque peu ; & cependant les peuples 
fuccombent fous un fardeau qui eft au deffus 
de leurs forces énervées par le defpo- 
tifme. 

Tout invite la Ruffie à remédier à ce 
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défaut de population & de richefles. Elle 
n’y réuffira que par l’agriculture. Ou ferait 
des efforts inutiles pour l’encourager dans 
les provinces les plus feptentrionales. Au- 
cune production ne peut prospérer dans 
ces déferts glacés. Ce fera toujours avec 
des oifeaux , des poillons , des bêtes fau- 
ves , que fe nourriront , que s’habilleront, 
que paieront leur tribut, les habitans dif- 
perfés de loin en loin dans ce climat dur 
& fauvage. 

A mefure qu’on s’éloigne du Nord , 
la nature devient moins avare en hommes 
& en productions. Cependant tout languit 
fur un territoire immenfe, faute dç bras 
& de moyens. Ce fol attend fa profpérité 
des lumières , de l’indulgence , des fecours 
du gouvernement. L’Ukraine obtiendra une 
attention particulière. 

Cette vafte contrée , qui , après avoir été 
dans la dépendance de la Porte & de la 
Pologne, eft venue le perdre dans les poP- 
feflions du CzaF, eft peut - être le pays le 
plus fécond du monde connu. La Ruflie 
en tire la plupart de fes contaminations , 
la plupart des objets de fon commerce ; & 
elle n’en obtient pas la vingtième partie 
«de ce qu’on pourroit lui demander. Les 
Cofaques qui l’habitoient ont péri la plu- 
part dans des expéditions meurtrières. On 
a voulu les remplacer par des Oftiaques & 
des Samoyedes j mais ne voyoit-on pas qu* 
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ces hommes , par leur petiteffe ou leur 
difformité , abbattardiroient fans fruit une 
race grande , robufte , & courageufe ? il 
fferoit facile & raifonnable , d’attirer les 
Moldaves & les Valaques , qui font unis 
à la Ruflîe par les liens de la même reli- 
gion , & qui la regardent comme le fxege 
de l’empire Grec. 

Rien n’avanceroit plus la culture que 
l’exploitation des mines. La nature en a 
formé dans plufieurs provinces ; mais elle 
les a comme prodiguées à la Sibérie , quoi- 
que ce foit une contrée baffe , & que le 
terrein y foit humide & marécageux. Le 
fer qu’on en tire eft fort fupérieur à celui 
des autres parties de la Ruffie , égal à celui 
de la Suede même. Ce travail occuperoit 
des hommes, que rien n’occupe, & four-? 
niroit dlexceilens inftrumens d’agriculture 
a de malheureux efcUves , trop fouvent 
réduits à fouiller avec du beis , une terre 
forte & iébelle. A Pextraélion du fer, on 
ajouterait celle de ces précieux métaux , qui 
enflamment li fort la cupidité de tous les 
hommes & de tous les peuples, & que la 
Sibérie poffede exclufivement. Ses mines 
d’argent , près d’Argun , font connues très- 
anciennement ; & l’on a découvert depuis 
peu des mines d’argent & d’or , dans le 
pays des Bâskirs. Il eft des nations aux- 
quelles il conviendroit de négliger , de 
combler c es fources de richeliès. Il n’en 
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eft pas ainfi de la Ruflie , où toutes les pro-' 
vinces intérieures font dans un tel état 
de pauvreté , qu’on y connoît à peine ces 
lignes de convention qui repréfentent tou- 
tes chofes dans le commerce. 

Celui que les Rufies ont ouvert avec la 
Chine, avec la Perfe , avec la Turquie , 
avec la Pologne , a prefqu’uniquement peur 
bafe , les fourrures d’hermines , de zibeli*r 
nés, de loups blancs , de renards noirs, 
que fournit la Sibérie. Il y a telle peau , 
qu’à raifon de la finefie , de la longueur , de 
la couleur , du luftre de fon poil , le caprice 
des confommateurs a porté a un prix qu’on 
a peine à croire. Ces liaifons pourroient 
devenir plus confidérables, & s’étendre à 
de nouveaux objets. 

Cependant ce feroit toujours fur • les 
côtes de la mer Baltique , que fe feroient 
les plus grands enlevemens des produdions 
du pays. Rarement les voit - on pafier par 
les mains des négocians Rufies. Ils man- 
quent généralement de connoifiances , de 
fonds , de crédit & de liberté. Ce font des 
maifons étrangères , qui reçoivent, qui ex- 
pédient les marchandifes. 

Il n’eft peint d’état aufli heureufemenc - 
fitué pour étendre fon commerce. Prefque 
toutes les rivières y font navigables. Pierre 
premier, voulut que l’art fécondât la nature, 

& que divers canaux joignifîent ces fieu- 
ves les uns aux autres, Les plus impprtans 
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font achevés. Il y en a qui n’ont pas en- 
core atteint leur perfedion ; quelques-uns 
même dont on n’a fait que donner le plan. 
Tel efl le grand projet de réunir la mer 
Cafpienne au Pont-Euxin , en creu&nt un 
canal du Tartaïs au Volga. 

Malheureufement ces moyens , qui ren- 
dent fi facile la circulation des denrées 
dans tout l’intérieur de la Rutile, & qui 
fout accompagnés d’une communication 
aifée avec toutes les parties du globe , font 
rendus inutiles par des entraves que l’in- 
duftrie ne fauroit vaincre. 

Le gouvernement a concentré dans fes 
mains la vente & l’achat des procédions 
les plus importantes. Tant que ce mono- 
pole durera , les opérations de commerce 
feront nécetiairement infidelles & languif- 
fantes. Le facrifice de ce revenu deflruc- 
teur, contribueroit à la profpérité publi- 
que ; mais n’y fuffiroit pas , fans la réduc- 
tion des troupes. 

A l’élévation de Pierre premier au trône, 
l’état militaire de la Rutiie fe réduifoit à 
quarante mille llrelits , indifciplinés & fé- 
roces , qui n’avoient du courage que con- 
tre les peuples qu’ils opprimoient , contre 
le fouverain qu’ils dépofoient* ou qu’ils maf- 
facroient au gré de leur caprice. Ce grand 
Prince cafla cette milice féditieufe , & par- 
vint à former un état de guerre , modelé 
fur celui du relie de l’Europe. 
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Malgré la bonté de fes troupes , la Ruf- 
fie efl , de toutes les puiffances , celle qui 
doit éviter la guerre avec le plus de loin. 
La fureur de fe donner de l’influence dans 
les affaires de l’Europe ne doit pas l’en- 
traîner loin de lès frontières ; elle n’y 
pourroit agir fans fubûdes ; & il feroit 
contre toute raifon qu’un état , dont la po- 
pulation n’eft que de fix perfonnes par lieue 
quarrée , fongeât à vendre fon fang. L’ac- 
croiffement d’un territoire déjà trop éten- 
du ne doit pas la pouffer plus vivement 
aux hoflilités. Jamais l’empire ne parvien- 
dra à recueillir le fruit des créations de fon 
réformateur , à former un état contigu & 
ferré, à devenir un peuple éclairé & flo- 
riffant ; à moins qu’il n’abdique la manie 
li dangereufe des conquêtes , pour fe livrer 
uniquement aux arts de la paix. Aucun 
de fes voifins ne peut le forcer à s’écarter 
de cet heureux fyftême. 

Du côté du Nord , l’empire eff mieux 
gardé par la mer Glaciale , qu’il ne le fè- 
roit par des efeadres ou des fortereffes. 

Un bataillon & deux pièces de campa- 
gne , difperferoient toutes tes hordes de 
Tarures qui pourroient remuer vers l’O- 
rient. 

Quand la Perfe fortiroit de fes ruines , 
les efforts iraient fe perdre dans la mer Cas- 
pienne & dans l’immcnfe défeft qui la fé- 
pare de la Rulfie. 
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pour arriver aux Indes orientales, décou- 
vrirent le port d’Archan'gel. Ayant remonté 
la Duina , ils arrivèrent à Mofcou , & y 
jeterent les fondemens d’un nouveau com- 
merce. 

Il ne s’étoit pas ouvert d’autre porte de 
communication pour la RufTie, quand Pierre I. 
entreprit d’attirer Pur la mer Pultique les 
1 navigateurs qui fréquentoient la mer Blan- 
che , & de procurer aux produirions de 
fon empire un débouché plus étendu , plu* 
avantageux. Son efprit de création le porta 
bientôt plus loin. Il eut l’ambition de de- 
venir une puiflance maritime ; & ce fut à 
Cronfladt , qui few de port à Pétcrsbourg , 
qu’il plaça fes flottes. 

La mer n’c-ft pas allez large devant le 
badin du port. Les bârimens qui veulent y 
entrer , font violemment pouflés par l’im- 
pétuofité de la Neva , fur les côtes dan- 
gereufes de la Finlande. On y arrive par 
un canal fi rempli d’écueils , qu’il faut un 
tems fait exprès pour les éviter. Les vaif- 
feaux s’y pourrillent vite. L’expédition des 
efcadres efl retardée plus long-tems qu’ail- 
leurs , par les glaces. On ne peut fortir que 
par un vent d’Eft , & les vents d’Oueft 
régnent la plus grande partie de l’été dans 
- ces parages. Un dernier inconvénient, c’ell 
qu’on ait été réduit à placer les chantiers 
à Pétersbourg , d’où les vaiileaux n’arrivent 
à Cronfladt , qu’après avoir paflé avec de 
Tome IL N 
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grands dangers , un bas fond qui fe trouve 
au milieu du fleuve. 

Si Pierre I. n’avoit eu cette prédilection 
aveugle , que les grands hommes ont , comme 
les hommes ordinaires , pour les lieux qu’ils 
ont créés , on lui eût fait aifément com- 
prendre que Cronltadt & Pétersbourg n’a- 
voient pas été formés pour être l’entrepôt 
de fes forces navales , & que l’art n’y 
pouvoit pas forcer la nature. Il auroit donné 
la préférence à Revel, qui fe refufoit beau- 
coup m ins à cette importante deftination. 
Peut-être fes réflexions l’auroient-elles con- 
duit à voir , que la pofition de fon em- 
pire ne l’appelloit pas à genre de puif- 
fance. 

En effet , la Ruflie a peu de côtes ; la 
plupart ne font pas peuplées , & aucune ne 
naviguera jamais , à moins que le gou- 
vernement ne change. Où trouver donc 
des hommes capables de conduire des vaif- 
feaux de guerre ? 

Cependant Pierre I. vint à bout de 
créer une marine. Une paffion que rien 
n’arrêtoit , lui fit furmonter des obftacles 
qu’on croyoir invincibles ; mais ce fut 
avec plus d’éclat que d’utilité. Si fes fuc- 
cefTeurs font jamais touchés du bien de 
leur empire , ils renonceront à la vaine 
gloire de montrer leur pavillon dans des 
parages éloignés , ou il n’a pas à proté- 
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ger un commerce qui ne fe fait que d .ns 
les rades nationales , qui ne s’y fait même 
que par des négocians étrangers. Alors 
changeant de fyfiême , la Rufiîe épargnera 
les frais que lui coûtent inutilement 
trente-fix ou quarante vaifieaux de guerre , 
& fe réduira à fes .g a 1er es qui fufiifent à 
fa défenfe , qui la mettront même en état 
d’attaquer toutes les puiffances de la Bal- 
tique , fi les circonftances l’exigeoient ja- 
mais. * 

Ces galeres font de différentes gran- 
deurs : on en difpofe quelques-unes pour 
la cavalerie , & un plus grand nombre pour 
l’infanterie. Comme ce font les foldats , 
tous infiruits à manier la r.'.me , qui 
forment eux-mêmes les équipages , il n’y 
a ni retardement ni dépenfe à craindre. 
On jette l’ancre toutes les nuits , & le 
débarquement fe fait où l’on eft le moins 
attendu. 

La defcente exécutée , les troupes ti- 
rent les galeres à terre , & en forment 
un camp retranché. Une partie de l’armée 
eft chargée de fa garde , le refie fe ré- 
pand dans le pays qu’on veut mettre* à 
contribution. L’expédition faite , on fe 
rembarque , pour recommencer ail'eurs le 
ravage & la deftruâion. Combien d’expé- 
riences ont démontré l’efficacité de ces ar- 
N memens ! 

Les changemens que nous avons indi* 
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qués font indifpenfables pour rendre la 
JlufTie floriffsnte , mais ne fauroient fuf- 
fire. Pour donner à cette profpérité quel- 
que confiflance , il faut donner de la fia- 
bilité à l’ordre de la fuccefïion. La cou- 
ronne de cet empire fut long-tems héré- 
ditaire ; Pierre I. la rendit patrimoniale: 
elle efl devenue élective à la derniere 
révolution. Cependant toute nation veut 
f^voir à quel titre on lui commande ; & 
le titre qui la frappe le plus efl celui de 
la naillancc. Otez aux regards de la mul- 
titude ce figne vifible , & vous rem- 

plirez les états de révoltes & de difien- 
fions 

Mais il ne fuffit pas d’offrir aux peu- 
ples un fouverain qu’ils ne puiflent pas 
connaître. Il faut que ce fouverain les 
rende heureux ; ce qui efl impofTibîe en Ruf- 
fie , à moins qu’on n’y change la forme du 
gouvernement. 

L’efclavage civil efl la condition de tous 
Içs fiijets de cet empire, qui ne font pas 
nobles : ils font à la difpofition de leurs 
barbares maîtres , comme le font ail- 
leurs les troupeaux. Rtitre ces efclaves , les 
plus maltraités font les cultivateurs ; ces 
hommes précieux , dont , fous des climats 
plus fortunés , on a chanté avec tant 
d’cnthoufiafme le repos, le bonheur & la 
liberté. 

L’efclavage politique efl celui dans le- 
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quel eft tombée toute la nation , depuis 
eue les fouverains ont établi l’autorité ar- 
bitraire. Parmi les fujets qu’on regarde 
comme libres dans cet empire , il 11’en 
el\ aucun qui ait la fureté morale de fa 
perfonne , la propriété confiante de fes biens, 
une liberté , qu’il ne puifife perdre que 
dans des cas prévus & déterminés par la 
loi. 

On occupe depuis long-tems l’Europe 
du projet d’un code , qui doit donner une 
légiflation à la Ruflïe. L’augufte princeffe 
qui la gouverne a très-bien fenti , qu’il 
falloir que les peuples approuvaient eux- 
mêmes les loix qu’ils doivent fuivre , pour 
qu’ils les refpeôalfent & les chéri ient 
comme leur propre ouvrage. Mes enfans % 
a-t-elle dit aux députés de toutes les villes 
de. fon valle empire , pefe{ avec moi l’in - , 
térit de la nation ; formons enfemble un 
corps de loi qui établijfe Jblidcment la fé- 
licité publique. Mais que font des loix fans 
magiftrats ? Que font des magiftrats dont 
le “fpote peut réformer les jugemens fé- 
lon fon caprice, ou qu’il peut même pu- 
nir de les avoir rendus ? 

Sous un tel gouvernement , il ne fau- 
roit exifter de lien entre les membres &: 
leur chef. S’il eft toujours redoutable pour 
eux, toujours ils font redoutables pour lui. 
La force publique dont il abufe pour les 
écrafer , n’eft que le produit des forces 
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particulières de ceux qu’il opprime. Le d£* 
fefpoir, ou un fentiment plus noble , peu- 
vent à chaque inftant les tourner contre lui. 

Le refpeél qu’on doit à la mémoire d’un auffi 
grand homme que Pierre I, ne doit pas empê- 
cher de dire, qu’il ne lui fut pas donné 
de voir l’enfemble d’un état bien conftitué. 
Il étoit né avec du génie. On lui infpira 
l’amour de la gloire. Cette paffion le rendit 
atfif, patient , appliqué, infatigable, capable 
de vaincre les difficultés que la nature , 
l’ignorance, l’habitude , l’opiniâtreté , op- 
pofoient à fes enrreprifes. Avec ces vertus, 
& les étrangers qu’il appella à lui, il réuffit 
à créer une armée , une flotte , un port. 
Il fit plufieurs réglemens nécefTaires pour le 
fuccès de fes hardis projets; mais quoique les 
voix de la renommée lui aient prodigué 
de toutes parts le fublime titre de légifla- 
teur , à peine publia-t-il deux ou trois 
loix , qui même portoient l’empreinte d’un 
caraélcre féroce. On ne le vit pas s’élever , 
jufqu’à combiner la félicité de fes peuples 
avec fa grandeur perfonnelle. Apr£# fes 
magnifiques établifiemens , la nation con- 
tinua à languir dans la pauvreté, dans la 
fervitude & dans l’oppreffion. Il ne voulut 
rien relâcher de fon defpotifme, il l’aggrava 
peut-être , & laiffa à fes fuccefieurs cette 
idée atroce & deftru&ive, que les fujets 
ne font rien , & que le fouverain eft tout. 

, Depuis fa mort on n’a ceffé de répéter 
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que la nation n’étoit pas encore afiez éclai- 
rée, pour qu’on pût rompre utilement Tes 
fers. Courtifans flatteurs , miniltres infi- 
dèles , apprenez que la liberté elf le pre- 
mier droit de tous les hommes ; que le 
foin de la diriger vers le bien commun, 
doit être le but de toute fociété raifonna- 
blement ordonnée ; & que le crime de la 
force , efl d’avoir privé la plus grande 
partie du globe de cet avantage naturel. 

Catherine , qui paroît avoir porté fur le 
trône l’ambition des grandes chofës , com- 
mence à comprendre, que des ravages dans 
les déferts de la Moldavie, & dans 'quel- 
ques ifles fans défenfe , achetés par le fang 
de deux ou trois cents mille hommes , ne 
rendront pas fon nom cher & vénérable à 
la poftérité. On la voit occupée à faire naître 
chez un peuple abruti par l’efclavage , le 
fentiment de la liberté. Réuflîra-t-elle à 
l’égard de la génération aftuelle ? c’eft un 
problème. Pour les races futures , voici 
peut-être les moyens qu’il conviendrait 
* d’employer. 

Il faut choifir la province la plus féconde 
de l’empire , y bâtir des maifons , les pour- 
voir de toutes les chofes nécefiaires à l’a- 
griculture , attacher à chacune une portion 
de terre. Il faut appeller des hommes li- 
bres des contrées policées , leur céder en 
toute propriété l’afyle qu’on leur aura pré- 
paré , leur affurer unefubliftance pour trois 

N 4 


Digitized by Google 



296 Hifloire philofophique 

ans, les faire gouverner par un chef qui 
n’ait aucun domaine dans la contrée. 11 
faut accorder la tolérance à toutes les re- 
ligions , & par conféquent permettre des 
«ultes particuliers & domeftiques , & n’en 
point permettre de public. 

_ C’efl de-là que le levain de la liberté 
s’étendra dans tout l’empire : les pays voi- 
fins verront le bonheur de ces colons , & 
ils voudront être heureux comme eux. Jeté 
chez des fauvages , je ne leur dirois pas , 
Conftruifez une cabane qui vous afi'ure une 
retraite contre l’inclémence des faifons, ils 
fe moqueroient de moi ; mais je la bâti- 
rois. Le tems rigoureux arriverait , je joui- 
rois de ina prévoyance ; le fauvage le ver- 
rait , & Tannée fut vante il m’imiteroit. Je 
ne dirois pas à un peuple efdave , fois 
libre ; mais je lui mettrais devant les yeux 
les avantages de la liberté, & il la déli- 
rerait. 

Je me garderois bien de charger mes 
transfuges des premières dépenfcs que j r au- 
rois faites pour eux. Je me garderois bien da- 
vantage de rejeter fur les furvivans , la dette 
prétendue de ceux qui mourroient fans l'a- 
voir acquittée. Cette politique ferait aufli 
faufTe qu’inhumaine. L’homme de vingt , de 
vingt-cinq , de trente ans, qui vous porte 
en don fa perfonne , fes forces , fes talens 
fa vie , ne vous gratifie-t-il pas aflsz , 
Faut-il qu’il yous paie la rente du doa 
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qu’il vous fait ? Lorfqu’il fera opulent , alors 
vous le traiterez comme votre fujet ; en- 
core attendrez-vous la troifieme ou qua- 
trième génération, fi vous voulez que vo- 
tre projet profpere , & amener vos peu- 
ples à une condition dont ils auront eu 
le tems de connoître les avantages. 

Dans ce nouvel ordre de perfonnes & 
de chofes, où les intérêts du monarque ne 
feront plus que ceux de fes fujets, il fau- 
dra pour donner des forces à la Ruflie , 
tempérer l’éclat de fa gloire ; facrifier l’in- 
fluence qu’elle a pris dans les affaires gé- 
nérales de l’Europe ; réduire Pécersbourg , 
devenu mal-à-propos une capitale , à n è- 
tre qu’un entrepôt de commerce ; tranf- 
porter le gouvernement dans l’intérieur de 
l’empire. C’eft de ce centre de la domi- 
nation qu’un fouverain fage , jugeant avec 
connoifiance des befoins & des ref- 
iources , pourra travailler efficacement à 
lier emr’ellcs les parties trop détachées de 
ce grand état. De l’anéantiflement de tous 
les genres d’efclavage , il fortira un tiers 
état , fans lequel il n’y eut jamais chea 
aucun peuple , ni arts , ni mœurs , ni lu- 
mières. 

Jufqu’à cette époque , la cour de Ruflie 
fera des efforts inutiles pour éclairer les 
peuples, en appellant des hommes célèbres 
de toutes les contrées. Ces plantes exoti- 
ques périront dans le pays y comme te* 
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plantes étrangères périffent dans nos fer- 
res. Inutilement on formera des écoles & 
des académies à Pétersbourg ; inutilement 
on enverra à Paris & à Rome les éleves 
fous les meilleurs maîtres. Ces jeunes gens , 
au retour de leur voyage , feront forcés 
d’abandonner leur talent , pour fe jeter 
dans des conditions fubalternes qui les nour- 
riffent. En tout , il faut commencer par 
le commencement ; & le commencement 
efl de mettre en vigueur les arts mécha- 
niques & les clafles baffes. Sachez cultiver 
la terre, travailler des peaux , fabriquer 
des laines, & vous verrez s’élever rapi- 
dement des familles riches. De leur fein 
fortiront des enfans , qui , dégoûtés de la 
profeffion pénible de leurs peres , fe met- 
tront à pënfer , à difeourir , à arranger des 
fyllabes , à imiter la nature ; & alors vous 
aurez des pcetès , des philofophes , des ora- 
teurs, des ftatuaires & des peintres. Leurs ^ 
prcduûions deviendront néceffaires aux hom- 
mes opulens , & ils les achèteront. Tant 
qu’en eft dans le befoin, on travaille ; on ne 
ceffe de travailler que quand le befoin ceffe. 
Alors naît la pareffe , l’ennoi : & par- 
tout les beaux-arts font les enfans du gé- 
nie , de la pareffe & de l’ennui. 

Etudiez les progrès de la fociété , & 
vous verrez des Agriculteurs dépouillés par 
des brigands ; ces agriculteurs oppofer à 
ces brigands une portion d’entr’eux^ & 
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Voilà des foldats. Tandis que les uns ré- 
coltent , & que les autres font fentinelle , 
une poignée d’autres citoyens dit au la- 
boureur & au foldat , vous faites un mé- 
tier pénible & laborieux. Si vous vouliez , 
vous foldats, nous défendre, vous laboureurs* 
nous nourrrir, nous vous déroberions une 
partie de votre fatigue par nos danfcs & nos 
chanfons. Voilà le troubadour & l’homme de 
lettres. Avec le tems , cet homme de let- 
tres s’eft ligué , tantôt avec le chef con- 
tre les peuples , •& il a chanté la tyran- 
nie ; tantôt avec le peuple contre le ty- 
ran , & il a chanté la liberté. Dans l’un 
& l’autre cas , il eft devenu un citoyen 
important. 

Suivez la marche confiante de la nature, 
aufli-bien chercheriez - vous inutilement à 
vous en écarter. Vous verrez vos efforts 
& vos dépenfes s’épuifer fans fruit ; vous 
verrez tout périr autour de vous ; vous 
vous retrouverez prefqu’au même point 
de barbarie ^ont vous avez voulu vous ti- 
rer , & vous y relierez jufqu’à ce que les 
circonllances falfent l'ortir de votre fol une 
police indigène, dont les lumières étran- 
gères peuvent tout au plus accélérer les 
progrès. N’en efpérez pas davantage, & 
cultivez votre foK • 

Un* autre avantage que vous y trouve- 
rez , c’ell que les fciences & les arts nés 
fur votre fol , s’avanceront peu-à-nat à 
' N 6 
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leur perfe&ion , & que vous ferez dei 
originaux ; au lieu que fi vous emprun- 
tez des modèles étrangers , vous ignorerez 
la raifon de leur perfe&ion , & vous vous 
condamnerez à riêtre jamais que de foi» 
blés copies. 

Le tableau qu’on s’eft permis de tracer 
de la Ruflie , pourra paroître un hors- 
d’œuvre ; mais peut - être le moment 
étoit-il favorable pour apprécier une puif- 
fance qui depuis quelques années , joue 
Un rôle fi fier & fi éclatant. Il faut par- 
ler maintenant des liaifons que les autres 
nations de l’Europe ont formées avec la 
Chine. 

ir . . . 

w *7?* 

CHAPITRE X L I. 

Xiaifons des Européens avec la Chine. 

, État de cet Empire , relativement au 
commerce. • 

La Chine efl le pays de la terre oh 
il y a le moins de gens oififs , le feul 
peut-être où il n’y en ait point. Quoi- 
qu’on y ait le fecours de l’imprimerie r 
& tous les moyens généraux de l’éduca 
tion , on n’y voit cependant ni grand édi- 
' ni belle llatue , ni poëme y ni éla~ 
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quence , ni mufique , ni peinture , ni 
même aucune des connoiliances qu’un 
homme feul , ifolé , méditatif , pourroit 
porter par fes efforts à un grand point 
de perfection. Comme les mœurs ne per- 
mettent pas l’émigration , & que la popu- 
lation de l’empire eft exceflive , le né- 
ceffaire eft le limite des travaux. Il y a 
plus de profit à l’invention du plus petit 
arc utile , qu’à la plus fublime découverte 
qui ne montre que du génie. On fait 
plus de cas de celui qui fait tirer parti 
des recoupes de la gaze , que de celui 
qui réfoudroit le problème des trois corps. 
C’eft-là fur-tout que fe fait la queftion, 
qu’on n’entend que trop fréquemment 
parmi nous : à quoi cela fert-il ? L’attente 
de la difette qui s’avance , remplit tous 
les citoyens d’activité , de mouvement & 
d’inquiétude. Il n’y a pas un inftant qui 
n’ait fa valeur. L’intérêt doit être le mo- 
bile fecret ou public de toutes les ac- 
tions. Il eft impofîible que les menfon* 
ges , les fraudes , les vols fe multiplient : 
les âmes y doivent être baffes , l’efprit y 
doit être petit , intéreffé , rétréci & mefquin* 
Un Européen acheté des étoffes à Can- 
ton ; il eft trompé fur la quantité , la 
qualité & le prix. Les marchandées font 
dépofées fur fon bord. La fripponnerie dtt 
marchand Chinois eft déjà reconnue*. 
Lorfqu’il vient chercher fon argent y l’Eu* 
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ropéen lui die : Chinois r tu m’as troim» 
pé ; le Chinois répond , cfela fe peut , 
mais il faut payer. L’Européen : Mais tu 
es un fripon , un gueux , un miférable. 
Le Chinois : Européen , cela fe peut * 
mais il faut payer. L’Européen paye ; le 
/ Chinois reçoit l'on argent , & dit en fe 
féparant de fa dupe : A quoi t’a fervi ta 
colere ? Qu’ont produit tes injures? N’au- 
rois-tu pas beaucoup mieux fait de payer 
tout de fuite , & de te taire ? Par - tout 
où l’on eft infenlible à Pinfulte , par-tout 
où l’on rougit fi peu de la friponnerie t 
l’empire peut être très-bien gouverné j 
mais les mœurs particulières font très- 
vicieufes. 

Cet efprit d’avidité réduifit les Chinois 
à renoncer dans leur commerce intérieur 
aux monnoies d’or & d’argent qui étaient 
d’un ufage général. Le nombre des faux- 
monnoyeurs , qui augmentoit chaque jour, 
ne permettoit pas une autre conduite : 
on ne fabriqua plus que des efpeces de 
cuivre. 

Le cuivre étant devenu rare , p2r des 
événemens dont l’hiftcire ne rend pas 
compte , on lui aflocia les coquillages , fi 
connus fous le nom de cauris. Le gouver- 
nement s’érant apperçu que le peuple fe 
dégoùtoit d’un objet fi fragile , ordonna 
que les ufienciles de cuivre répandus dans 
tout l’empire , fulfent livrés aux hôtels 
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des monnoies. Ce mauvais expédient n’ayant 
pas fourni des refiources proportionnées 
aux befoins publics , on fit râler environ 
quatre cents temples de Foé , dont les 
idoles furent fondues. Dans la fuite , la 
cour paya les magiftrats & l’armée, par- 
tie en cuivre , & partie en papier. Les 
efprits fe révoltèrent contre une innova- 
tion fi dangereule , & il fallut y renon- 
cer. Depuis cette époque qui remonte à 
trois fiecles , la monnoie de cuivre eft la 
feule monnoie légale. 

Malgré le cara&ère intérelfé des Chi- 
nois , leurs liaifons extérieures furent long- 
tems très-peu de chofe. L’éloignement où 
cette nation vivoit des autres peuples , 
venoit du mépris qu’elle avoit pour eux. 
Cependant on délira plus qu’on n’avoit 
fait de fréquenter les ports voifins ; & le 
gouvernement Tartare , moins zélé pour 
le maintien des moeurs , que l’ancien gou- 
vernement , favorifa ce moyen d’accroître 
les richeiTes de la nation. Les expéditions 
qui , jufqu’alors.*, n’a voient été permifes 
que par la tolérance intérefiee des ccm- 
mandans des provinces maritimes , fe fi- 
rent ouvertement. Un peuple dont la fa-r 
gefie éroit célébré , ne pouvoit manquer 
d’être accueilli favorablement. Il profita 
de la haute opinion qu’on avoit de lui 
pour établir le goût des marchandifes qu'il 
pouvoit fournir ; & fon aélivité embrafià- 
le continent comme les mers. 
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Aujourd'hui la Chine trafique avec la 
Corée , qu’on croit avoir été originaire- 
ment peuplée par les Tartares, qui a été 
furement plufieurs fois conquife par eux , 
& qu’on a vue , tantôt efclave , tantôt 
indépendante des Chinois , dont elle eft 
a&uellement tributaire. Ils y portent du 
thé , de la porcelaine , des étoffes de 
foie , & prennent en échange des toiles 
de chanvre , de coton , & du ginfeng 
médiocre. 

Les Tartares , qu’on peut regarder comme 
étrangers , achètent des Chinois des étoffes 
de laine , du riz , du thé , du tabac , 
qu’ils payent avec des moutons , des 
bœufs , des fourrures , & fur - tout du 
ginfeng. Cet arbufte ne croît que fur les 
montagnes les plus efcarpées , au milieu 
des forêts les plus épaiffes , autour des 
rochers les plus affreux. Sa tige hériffée 
d ? une efpece de poil , eff d'ailleurs unie , 
ronde, & d’un rouge foncé , excepté dans 
la partie inférieure où elle blanchit un 
peu. Elle s’élève à la hauteur d’environ 
dix-huit pouces. Vers la cime , elle jette 
des rameaux d’où fortent des feuille oblon- 
gues , menues , cotoneufes , dentelées , d’un 
verd obfcur par-deffus , blanchâtre & lui- 
fant par-deffous. On connoît fon âge par 
fes branches , & fon âge augmente fon 
prix. Le ginfeng a plufieurs vertus, dont 
les plus reconnues font de fortifier l’efto- 
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*uc Sc de purifier le fang. Il efi fi précieux 
aux yeux des Chinois , qu’ils ne le trou- 
vent jamais trop cher. Le gouvernement 
fait cueillir tous les ans cette plante par 
dix mille foldats Tartares , dont chacun 
doit rendre gratuitement deux onces du 
meilleur ginfeng. On leur donne pour 
le refie un poids égal en argent. Cette 
récolte cft interdite aux particuliers, .line 
défenfe fi odieul'e 11e les empêche pas d’en 
chercher. Sans cette contravention à une 
loi injufie , ils feroient hors d’état de pa- 
yer les marchandifes qu’il tirent de l’em- 
pire , & réduits par conféquent à s’en 
pairer. 

On a déjà fait connoître le commerce 
de la Chine avec les Huiles. A&uellement 
il n’eft pas important ; mais il peut 6 c il 
doit le devenir. 

Celui qu’elle fait avec les habitans de 
la petite Bucharie, fe réduit à leur donner 
du thé , du tabac , des draps pour les 
grains d’or qu’ils trouvent dans leurs ror- 
rens , quand la neige commence à fon- 
dre. Si jamais ces barbares apprennent à 
exploiter les mines dont leurs montagnes 
font remplies, on verra des liaifons , au- 
jourd’hui languifiantes , prendre un accroif- 
fement , dont il n’efi pas poflible de fixer 
les bornes. , - 

L’empire efi féparé des états du Mogül, 
des autres contrées des Indes par des fa-» 
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blés , des montagnes , des rochers qui ren- 
dent toute communication impraticable. Audi 
fon commerce de terre eft-il fi borné j qu’il 
ne paffe pas huit ou neuf millions. Celui 
qu’il fait par mer eft plus confidérable. 

C’eft avec fes foieries, fon thé, fa por- 
celaine, & quelques autres objets de moin- 
dre importance , qu’il le foutient. Le Ja- 
pon paie les Chinois avec du cuivre & de 
l’or ; les Philippines avec des piaftres ; 
Batavia , avec des poivres & des épiceries ; 
Siam , avec des bois de teinture & des 
vernis ; le Tonquin , avec des foies ; la Co- 
chinchine, avec du fucre & de l’or. Tou- 
tes ces branches reunies peuvent monter 
à trente millions , & occuper cent cin- 
quante bâtimens. Les Chinois gagnent au 
moins cent pour cent dans ces différentes 
affaires , dont la Cochinchine fournit la 
moitié. Ils ont pour correfpondans dans 
la plupart des marchés qu’ils fréquentent , 
les defcendans de ceux de leurs compatrio- 
tes qui s’exilèrent de leur p trie lorfque les 
Tartares s’en rendirent maîtres. 

Le commerce de la Chine qui , du côté 
du Nord , ne s’étend pas plus loin que le 
Japon , ni du côté de l’Orient , au-delà des 
détroits de Malaca & de la Sonde , auroit 
vraifemblablement acquis un plus grande 
extenfion ; fi les conftruéleurs Chinois , 
moins affervisaux anciens ufages, avoient 
daigné s’inftruire à l’école des navigateurs 
Européens. 
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Ceux d’entre eux qui parurent les pre- 
miers fur les côtes de la Chine , fuient 
admis dans toutes les rades indifféremment. 
Leur extrême familiarité avec les femmes; 
leurs violences avec les hommes; des a&es 
répétés de hauteur & d’indiferétion les fi- 
rent concentrer depuis à Canton , le port 
le plus méridional de l’empire. 

Cette ville eft fituée fur les bords du 
Tigre, riviere confidér-ble qui communi- 
que, d’un côté par divers' canaux avec les 
provinces les plus reculées , & qui de l’au- 
tre conduit au pied de fes murs les plus 
grands vaiffeaux. On y voyoit nos pavil- 
lons mêlés avec ceux du pays. Dans la fuite 
l’on a obligé les navires Européens de s’ar- 
rêter à Hoaung-pon , à quatre lieues de la 
place. Il eft douteux fi ce fut la crainte de 
quelque fuprife qui infpira cette précaution, 
eu fi ce fut un moyen imaginé par les gens 
en place pour leurs intérêts particuliers. La 
défiance & l’avidité des Chinois autorifent 
les deux conjcélures. 

Cet arrangement ne changea rien à la 
fituation perfonnelle des navigateurs. Us 
continuèrent à jouir dans Canton de toute 
la liberté qui ne choquoit pas l’ordre public. 
Leur cara&ere les portoit à en abufer ; 
& ils fe lafferent bientôt de la circcnfpec- 
tion néceffaire , dans un gouvernement rem- 
pli de formalités. On les punit de leur im- 
prudence ; tout accès chez les gens en 
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place leur fut fermé. Le magiftrat , fatigué 
de leurs plaintes continuelles , ne voulut 
plus les recevoir que par le canal des inter- 
prètes dépendans des marchands Chinois. 
Tous les Européens eurent ordre d’habiter 
dans un quartier qui leur fut aïïigné. On ne 
difpenfa de cette obligation que ceux qui 
trouvoient ailleurs un hôte qui répondoit 
de leurs mœurs & de leur conduite. Les 
gênes augmentèrent encore en 1760. La 
cour avertie par les Anglois quele commerce 
éprouvoit des vexations criantes , fit partir 
de Pékin des commiffaires , qui fe LifTerent 
féduire par les accufés. Sur le rapport de 
ces hommes corrompus , tous les Européens 
furent confinés dans un petit nombre de mai- 
fons , d’où iis ne pouvoient traiter qu’avec 
quelques négocians munis d’un privilège 
exdulif. Ce monopole vient de ceffer ; 
mais les autres gênes font toujours les 
mêmes. 

Ces humiliations ne nous ont pas dé- 
goûtés du commerce de la Chine. Nous 
continuons d’y aller chercher du thé , de la 
porcelaine, des foies , des foieries , du ver- 
nis, du papier, & quelques autres objets - 
moins conlidérables. 


* 
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CHAPITRE X L 1 1. 

Les Européens achètent a. la Chine. 

t 

Le thé eft un arbrifleau de la hauteur 
de nos grenadiers ou de nos Myrtes. Il 
vient des graines femées dans des trous 
de trois ou quatre pouces de profondeur. 
On n’eftime de lui que fes feuilles. A trois 
ans il en offre en abondance; mais il en 
donne moins à fcpt. On le coupe alors à 
la tige pour obtenir des rejettons , dont - 
chacun fournit à peu de chofe près autant. 1 
de produit qu’un arbufte entier. 

La plupart des provinces de la Chine 
cultivent le thé : mais il n’a pas le même 
degré de bonté par-tout , quoique par - tout 
on ait l’attention de le placer au Midi & 
dans les vallées. Celui qui croît fur un fol 
pierreux efi fort fupérieur à celui qui fort 
des terres légères , & plus fupérieur en- 
core à celui qu’on trouve dans les terres 
jaunes. 

La différence des terreins n’efî: pas îa 
feule caufe de la perfe&ion plus ou moins 
grande du thé : les faifons où la feuille 
eft ramaffée y influent encore davantage. 

La première réçolte fe fait au commen» 
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cernent de Mars. Les feuilles, alors pe- 
tites , tendres & délicates, forment ce qu’on 
appelle le thé impérial ; parce qu’il fert 
principalement à l’ufage de la cour &. des 
gens en place. Les feuilles de la fécondé ré- 
colte qui efl au mois d’Avril , font plus gran- 
des & plus développées ; mais de moindre 
qualité que les premières. Enfin le dernier 
& le moins eftimé des thés , fe recueille 
dans le mois fuivant. Les ui s & les au- 
tres font enfermés dans des bcëtes d’étain 
groffier , pour les garantir de l’impreflïon 
de l’air qui leur feroit perdre leur parfum. 

Le thé eft la boiffon ordinaire des Chi- 
nois. Ce ne fut pas un vain caprice qui 
en introduit l’ufage. Dans prefque tout 
leur empire , les eaux font mal-faines & 
de mauvais goût. De tous les moyens qu’on 
imagina pour les améliorer , il n’y eut que le 
thé qui eut un fuccès entier. L’expérience 
lui fit attribuer d’autres vertus. On fe par- 
fuada que c’étoit un excellent diffolvant , 
qui purifioit le fang , qui fortifioit la tête 
& I’eftomac , qui facilitoit la digeftion & 
la tranfpiration. 

La haute opinion que les premiers Eu- 
ropéens qui pénétrèrent à la Chine fe for- 
mèrent du peuple qui l’habite , leur fit 
adopter l’idée , peut-être exagérée , qu’il 
avoit du thé. Ils nous communiquèrent leur 
enthoufiafme , & cet enthoufiafme a été 
toujours en augmentant dans le nord de 
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l’Europe & de l’Amérique , dans les contrées 
où l’air efl grolfier & chargé de vapeurs. 

Quelle que foit en général la force des 
préjugés , on ne peut guere douter que 
le thé ne produife quelques heureux effets 
chez les nations qui en ont le plus uni- 
verfellement adopté l’ufage. Ce bien ne 
doit pas être pourtant ce qu’il efl à la 
Chine même. On fait que les Chinois gar- 
dent pour eux le thé le mieux choifi & 
le mieux foigné. On fait qu’ils mêlent fou- 
vent au thé qui fort de l’empire; des feuilles, 
qui , quoique reffemblantes pour la forme , 
peuvent avoir des propriétés différentes. On 
fait que la grande exportation qui fe fait 
du thé, les a rendus moins difficiles fur le 
choix du terrein , & moins exaéfs pour les 
préparations. Notre maniéré de le pren- 
dre, fe joint à ces négligences, à ces infi- 
délités. Nous le buvons trop chaud & trop 
fort. Nous y mêlons toujours beaucoup de 
fuare , fouvent des odeurs , & quelquefois 
des liqueurs nuifibles. Indépendamment de 
ces confidér-ations , le long trajet qu’il fait 
par mer , fuffiroit pour lui faire perdre 
la plus grande partie de fes fels bienfai- 
fans. 

On ne pourra juger définitivement des 
vertus du thé , que lorfqu’il aura été tranf- 
planté dans nos climats. On commençoit 
à défefpérer du fuccès , quoique les expé- 
riences n’eulfent été tentées qu’avec des 
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graines , & , à ce qu’on prétend , avec des 
graines mal choifies. II a été enfin porté 
un arbrifleau , dont la tige avoit fix pou- 
ces; & c’eft à M. Linnceus, au plus cé- 
lébré botanifie de l’Europe , qu’il a été re- 
mis. Cet habile homme eft parvenu à le 
conferver ; & il efpere de le mulriplier en 
plein air, en Suede même ; puifqu’il ne 
périt pas dans les régions les plus fepten- 
trionales de la Chine. Ce fera un très-grand 
avantage de cultiver nous-mêmes une plante 
qui ne peut que difficilement perdre au- 
tant à changer de terrein , qu’à moifir dans 
la longue traversée qu’elle étoit obligée de 
faire. Il n’y a pas long-tems que nous 
étions tous auffi éloignés du fecret de faire 
de la porcelaine. 

- y 1 ZL 

w * w 

CHAPITRE XL III. 

Les Européens achètent de la porcelaine k 
la Chine . 

. - * • » f 

Il exiftoit , il y a quelques années , dans 
le cabinet du comte de Caylus , deux ou 
trois petits fragmens d’un vafe crû Egyp- 
tiens , qui , dans des effais faits avec beau- 
coup de foins & d’intelligence, fe trou- 
vèrent être de porcelaine non couverte. 

Si 
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Si ce favant ne s’ett pas mépris ou n’a 
pas été trompé , ce bel art étoit déjà connu 
dans les beaux tetns de l’ancienne Egypte* 
Mais il faudroit des monumens plus au- 
thentiques qu’un fait ifolé , pour en fair® 
refufer l'invention à la Chine , où l’origine 
s’en perd dans la nuit des tems. 

Sans entrer dans le fyftême de ceux qui 
veulent donner à l’F.gypte une antériorité 
de fondation , de loix , de fciences & d’arts 
de toute efpece, que la Chine a peut-être 
autant de droit de revendiquer en fa fa- 
veur; qui fait fi ces deux empires égale- 
ment anciens , n’ont pas reçu toutes leurs 
inftiturions fociales d’un peuple formé duns 
le vafte efpace de terre qui les fépare ? 
Si les habitans fauvages des grandes mon- 
tagnes de l’Afie , après avoir erré durant 
plufieurs fiecles dans le continent , qui fait 
le centre de notre hémifphere , ne fe font 
pas difperfés infenfiblement vers les côtes 
des mers qui l’environnent , & formés ea 
corps de nation féparées à la Chine , dans 
l’Inde, dans la Perle, en Egypte? Si les 
déluges fucceflifs , qui ont pu défoîer 
cette partie de la terre , n’ont pas empri- 
fonné les hommes dans ce s régions , cou- 
pées par des montagnes &: des déierts ? 
Ces conjectures font d’autant moins étran- 
gères à l’hiiloire du commerce , que celle-ci 
doit , tôt ou tard , donner les plus gran- 
des lumières fur l’hifioire générale du gen* 
Tome II, O 
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re humain , de fes peuplades , de Tes opi- 
nions, (k de fes inventions de toute ef- 
pece. 

Celle de la porcelaine eft, finon une des plus 
merveilleufes , du moins l’une de plus agréa- 
bles qui foient forties des mains de l’hom- 
me. C’eft la propreté du luxe qui vaut ' 
mieux que fa richeire. 

La Porcelaine eft une efpece de poterie, 
ou plutôt c’eft la plus parfaite de toutes 
les poreiies. Elle eft plus ou moins blan- 
che , plus ou moins folide , plus ou moins 
tranfparente. La tranfparence ne lui eft 
pas mime tellement eftentielle, qu’il n’y en 
ait beaucoup & de fort belle fans cette 
propriété. 

La porcelaine eft couverte ordinairement 
d’un vernis blanc ou d’un vernis coloré. 
Ce vernis n’eft autre chofe qu’une couche 
de verre fondu & glacé , qui ne doit ja- 
mais avoir qu’une demi tranfparence. On 
donne le nom de couverte à cette couche, 
qui conftitue proprement la porcelaine. Celle 
qui n’a pas reçu cette efpece de vernis , 
fe nomme bifcuit de porcelaine. Celle-ci a 
bien le mérite intrinfeque de l’autre, nuis 
elle n’en a ni la propreté , ni l’éclat , ni 
la beauté. 

Le mot de poterie convient à la définition 
de la porcelaine, parce que, comme tou - 
tes les autres poteries plus communes , fa ma- 
tière eft 'prife immédiatement dans le* 
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fubftances de la terre môme , fans autre altéra- 
tion de l’art qu’une (impie divifion de leur* 
parties. U ne doit entrer aucune fubftanq; 
métallique ni faline dans fa compofirion f 
pas même dans fa couverte , qui doit fe 
faire avec des matières aufli iimplcs ou peu 
s’en faut. 

La meilleure porcelaine & communément 
la plus folide , fera celle qui fera faite avec le 
moins de matières différentes; c’eft- à-dire, 
avec une pierre vitrifiable , & une belle 
argile blanche & pure. C’elt de cette der- 
nière terre que dépend la folidité & la con- 
fiance de la porcelaine & de toute la po- 
terie en général. 

Les connoifTeurs divifent en fix clafTc* 
la porcelaine qui nous vient d’Afie : la 
porcelaine truitée , le blanc ancien , la por- 
celaine du Japon , celle de la Chine , le 
Japon Chiné, & la porcelaine de l’Inde. 
Touoes ces dénominations tiennent plutôt 
au coup-d’ceil qu’à un cara&ere bien décidé. 

La porcelaine truitée , qu’on appelle ainft 
fans doute parce qu’elle a de la reffetv* 
blance avec les écailles de la truite , pa- 
roît être la plus ancienne , & celle qui 
tient de plus près à l’enfance de l’art. Elle 
a deux imperfe&ions. La pâte en eû tou- 
jours fort grife , & la couverte en efb ger- 
fée en mille maniérés. Cette gerfure n’eft pa* 
feulement dans la couverture, elle prend 2ufli 
fur le bifeuit. De là vient que cette por- 
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eelaine n’eft prefque point tranfparente j 
quelle n’eft: point fonore , qu’elle eft très- 
fragile , & qu’elle tient au feu plus facile- 
ment qu’une autre. Pour cacher la diffor- 
mité de ces gerfures, on l’a bariolée de 
couleurs différentes. Cette bigarrure a fait 
fon mérite & fa réputation. La facilité avec 
laquelle M, le comte de Lauraguais l’a imi- 
tée, a convaincu les gens attentifs que 
cette efpece de Porcelaine n’eft qu’une por- 
celaine manquée. 

Le blanc ancien eft certainement d’uné 
grande beauté ; foit qu’on s’en tienne à 
l’éclat de fa couverte ; foit qu’on en exa- 
mine le bifcuit. Cette porcelaine eft 
précieufe , afTez rare & de peu d’ufage. 
Sa pâte paroît très - courte , & on n’en a 
pu faire que de petits vafes , ou des 
figures , &: des magots dont la forme fe 
prête à fon défaut. On la vend dans le 
commerce comme porcelaine du Japon , 
quoiqu’il paroiffe certain qu’il s’en fait de 
très-belle de la même efpece à la Chine. 
Il y en a de deux teintes différentes ; 
l’une qui a le blanc de la crème précifé- 
ment , l’autre qui joint à fa blancheur un- 
léger coup-d’œil bleuâtre qui femble annon- 
cer plus de tranfparence. En effet la cou- 
verte femble être un peu plus fondue 
dans celle-ci. On a cherché à imiter cette 
porcelaine à Saint-Cloud, & il en eft fort! 
de$ pièces qui paroiuoient fort belles. 
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Ceux qui les ont examinées de plus près , 
ont trouvé que c’étoit des frittes , que c’é- 
toit du plomb , & qu’elles ne pou voient 
pas foutenir le parellele. 

Il eft plus difficile qu’on ne penfe de 
bien diftinguer ce qu’on appelle porcelaine 
du Japon , de ce que la Chine fournit de 
plus beau en ce genre. Un fin connoifieur 
que nous avons confulté , prétend qu’en 
général ce qu’on appelle véritablement 
Japon a une couverture plus blanche & 
moins bleuâtre que la porcelaine de 
la Chine , que les ornemens y font mis 
avec moins de profufion , que le bleu y ^ 
eft plus éclatant, que les defleins & les & 
fleurs y font moins baroques , mieux co- 
piés de la nature. Son témoignage paroît 
confirmé par les écrivains , qui difent que 
les Chinois qui trafiquent au Japon , en 
rapportent quelques pièces de porcelaine 
qui ont plus d’éclat & moins de folidité que 
les leurs , & qu’ils s’en fervent pour la 
décoration de leurs apparcemens , mais 
jamais pour l’ufage , parce qu’elles fou^. 
tiennent difficilement le feu. Il croit de 
la Chine tout ce qui eft couvert d’un ver- 
nis coloré , foit en verd céladon , foit en 
couleur bleuâtre , foit en violet pourpre. 
Tout ce que nous avons ici du Japon 
nous eft venu , ou nous vient par la 
voie des Hollandois , les feuls Européens 
à qui l’entrée de cet empire ne foit pa» 
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interdite. Il eft poflîble qu’ils Paient 
choifx dans les porcelaines que les Chinois 
y apportent annuellement , qu’Hs Paient 
acheté à Canton même. Dans l’un & l’autre 
cas , la diftindion entre la porcelaine du 
Japon & celle de la Chine , feroit faulfe 
au fond, & n’auroit d’autre bafe que le 
préjugé. Il réfulte cependant de. cette opi- 
nion , que tout ce qui porte parmi nous 
le titre de porcelaine du Japon , eft tou- 
jours de très-belle porcelaine. 

Il y a moins à douter fur ce qu’on 
appelle porcelaine de la Chine. La cou- 
verte eft plus bleuâtre , elle eft plus char- 
gée de couleur , & les delfeins en font plus 
bifarres que dans celle qu’on nomme du 
Japon. La pâte elle-même eft communé- 
ment plus blanche, plus liée , plus gralïe; 
fon grain plus fin , plus ferré , & on lui 
donne moins d’épai/feur. Parmi les diver- 
ses porcelaines qui fe fabriquent à la Chi- 
ne , il y en a une qui eft fort ancienne. 
Elle eft peinte en gros bleu , en beau 
rouge, & en verd de cuivre. Elle ell 
fort groffiere , fort malfive , & d’un poids 
fort confidérable. Il s’en trouve de cette 
éfpecë qui eft truitée. Le grain en eft 
foüvent fee & gris. Celle qui ü’eft pas 
truitée eft fonore ; mais l’une & l’autre 
ont très-peu de tranfparence. Elle fe vend 
fous le hom d’àncien Chine , &: les pie- 
dés les plus belles font cenfées venir du Ja- 
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pon. C’étoit originairement une' belle po- 
terie , plutôt qu’une porcelaine véritable* 
Le tems & l’expérience l’ont perfe&ion- 
née. Elle a acquis plus de tranfparence , 
& les couleurs appliquées avec plus de 
foin , ont eu plus d’éclat. Cette porcelaine 
différé eflentiellement des autres , en ce 
qu’elle eft fdite d’une pâte courte , qu’elle 
eft très-dure & très-folide. Les pièces dè 
cette porcelaine ont toujours en defïous 
trois ou quatre traces de fupports , qui 
ont été mis pour l’empêcher de fléchir 
dans la cuilfon. Avec ce fecours on eft 
parvenu à fabriquer des pièces d’une hau- 
teur , a’un diamètre considérables. Les por- 
celaines qui ne font pas de cette efpece 
& qu’on appelle Chine moderne , ont la 
pâte plus longue , le grain plus fin , & 
la couverte plus glacée , plus blanche, plus 
belle. Elles ont rarement des fupports, te 
leur tranfparence n’a rien de vitreux. 
Tout ce qui eft fabriqué de cette pâte 
eft tourné facilement , en forte que la 
main de l’ouvrier paroît avoir gliilé def- 
fus, ainfi que lur une e>:c*àlcnte argile. 
Les porcelaines de cette efpece varient «V 
l’infini pour la forme , pour les cou- 
leurs , pour la main-d'œuvre 6c pour le 
prix. 

Une cinquième efpece de porcelaine eft 
celle à qui nous donnons le nom de Ja- 
pon Chiné parce qu’éile réunit aux or- 

0 4 


Digitized by Google 


3 2- o TJifioirt philofophiqut 

nemens de la porcelaine qu’on, croit ou 
Japon f ceux qui fontp lus dans le goût de 
la Chine. Parmi cette efpece de porcelai- 
ne , il s’en trouve une enrichie d’un 
très-beau bleu avec des cartouches blancs. 
Cette ccuverre a cela de particulier J, 
qu’elle eft d’un véritable émail blanc’, 
tandis que les autres couvertes ont une 
demi tranfparence ; car les couvertu- 
res de la Chine ne font jamais tout-à-fait 
tranfpc rentes. 

Les couleurs s’appliquent en général 
de la même maniéré lur toutes les por- 
celaines de la Chine , fur celles même qu’on 
a faites à fon imitation. La première , la 
plus folide de ces couleurs , eft le bleu 
qu’on retire du fafrre qui n’eft autre chofe 
que la chaux de cobalt. Cette couleur 
s’applique ordinairement à crud fur tous 
les vafes avant de leur donner la couverte , 
& de les mettre au feur ; en forte que 
la couverte qu’on met enfuite par dcft'us 
lui fert de fondant. Toutes les autres cou- 
leurs , & même le bleu qui entre dans 
la compofition de la palette , s’appliquent 
fur la couverte , & ont befoin d’être 
unie - préalablement avec une matière faline 
ou une chaux de plomb qui favorife leur 
ingrez dans la couverte. Une maniéré 
particulière & aiTez familière aux Chinois 
de peindre la porcelaine , c’eft de colo- 
rer la couverte toute entière. Pour lors 
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la couleur ne s’applique ni deflus ni def- 
fous la couverte ; mais on la mêle & 
on l’incorpore dans la couverte elle- même. 
Il fe fait des chofes de fantailie très-ex- 
traordincires en ce genre. De quelque 
maniéré que les couleurs foient appliquées , 
elles fe tirent communément du co- 
balt , de l’or , du fer , des terres mar- 
tiales & du cuivre. Celle du cuivre eft 
très-délicate & demande de grandes pré- 
cautions. 

Toutes les porcelaines dont nous avons 
parlé fe font à King-to-ching , bourgade 
immenfe de la province de Kianfi. Elles 
y occupent cinq cents fours & un million 
d’hommes. On a elfayé à Pékin & dans 
d’autres lieux de l’empire , de les imiter ; 
& les expériences ont été malhereufes 
par-tout, malgré la précaution qu’on avoir 
prife de n’y employer que les memes 
ouvriers , les mêmes matières. Audi a-t-on 
univerfeîlement renoncé à cette branche 
d’induftrie , excepté au voifinage de Can- 
ton, où on fabrique la porcelaine connue parmi 
nous fous le nom de porcelaine des Indes. 
La pâte en eft longue & facile, niais en 
général les couleurs , le bleu fur-tout & 
le rouge de mars , y font très-inférieurs 
à ce qui vient du Japon & de l’intérieur 
de la Chine. Toutes les couleurs, excepté 
le bleu , y relevent en boffe , & font 
communément mal appliquées. On ne voit 
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du pourpre que fur cette porcelaine , et 
qui a fait follement imaginer qu’on le pei- . 
gnoit en Hollande. La plupart des tafiës , 
des afliettes , des auttës vafes qu’apportent 
nos négocions , forcent de cette manufac- 
ture, moins eftiméë à la Chine qüe ne le 
font dans nos contrées celles de fayance. 

Nous avons cherché à naturaliser parmi 
nous l’art de la porcelaine. La Saxe s’en 
eft occupée plus heureufemOnt que les au- 
tres états. Sa porcelaine eft de la vraie por- 
celaine, & vraifemblablement compofée de 
matières fort fimples , quoique dépendante 
ÏTirement d’une combinaifon plus recherchée 
que celle de l’A'fîe. Cette combinaifon par- 
ticulière , & la rareté des matériaux qui 
entrent dans fà. compofition , doivent eau- 
fer la cherté de cette porcelaine. Comme 
il ne fort de cette manufadure qu’une feule 

6 même efpece de pâte , on a penfé avec 
afiez de vraifemblance que les Saxons ne 
pofledent que leur fecret , & n’ont point 
du tout l’art de la porcelaine. On eft con- 
firmé dans ce foupcon par la grande ref- 
femblance qu’il y a entre la mie & le grain 
de la porcelaine de Saxe , & celles de 
quelques autres porcelaines d’Allemagne , 
qui paroilTent faites par une combinaifon 
à-peu-près femblable. 

Quoi qu’il en foie de cette conjedurè, 
on peut affûter qu’il n’y a point de por- 
celaine dont la couverte foit plus agréable 
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à la vue, plus égale , plus unie, plus fo- 
lide & plus fixe. Elle réfifte à un très-grand* 
feu , beaucoup plus Iong-tems que diffé- 
rentes couvertes des porcelaines de la Chine. 
Ses couleurs jouent agréablement & ont 
un ton très-mâle. On n’en connoît peint 
d’aufli bien afforties à la couverte. Elles 
Ite font ni trop , ni trop peu fondues. Elles 
ont du brillant , fans être noyées &: gla- 
cées , comme la plupart de celles de Sevre. 

Gc mot nous avertit qu’il faut parler des 
porcelaines de France. On fait qu’elles ne 
font faites, ainfi que celles d’Angleterre , 
qu ’avec des frittes , c’eft-à-dire , avec des 
pierres infufibles par elles-mêmes, aux- 
quelles on fait prendre un commencement 
de fufion , en y joignant une quantité 
de fel plus ou moins confidérable. Aufli 
font-elles plus virreufes, plusfufibles, moins 
foîides & plus caffantes que toutes les au- 
tres. Celle de Sevre , qui eft fans com- 
paraifon la plus mauvaife de toutes , & 
dont la couverte a toujours un coup-d’oeîl 
jaunâtre faîe , qui deede le plomb dont 
elle eft chargée , n’a que le mérite que 
peuvent lui donner des deflinateurs , des 
peintres du premier ordre. Ces grands 
maîtres ont mis tant d’art à quelques-unes 
de ces pièces , qu’elles feront précieulës 
■pour la poftéritë ; mais en elle-même , 
elle ne fera jamais qu’un objet de goût , 
de luxe & de dépenfe, Lés fupperts fe* 
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ront . une des principales caufes de ür 
^ cherté. ' . ' , 

Toute porcelaine , au moment quelle 
reçoit fon dernier coup de feu , fe trouve 
dans un état de fufion commencée : elle a 
pour lors de la molleffe , & pourroit être 
maniée comme le fer lorfqu’il eft embrafé. 
On n’en connoît point qui ne fouffre, qui 
ne fe tourmente lcrfqu’elle eft dans cet 
état. Si les pièces qui font tournées ont 
plus d’épailïeur & de faillie d’un côté que 
que de l’autre , auiïï-tôt le fort emporte 
le foible : elles fléchiffent de ce côté , & 
la piece eft perdue. On pare à cet incon- 
vénient par des morceaux de porcelaines, 
faits de la même pâte , les différentes for- 
mes, qu’on applique au deffous ou contre 
les parties qui font plus de faillie & cou- 
rent plus de rifques de fléchir que les au- 
tres. Comme toute porcelaine prend une 
retraite au feu à mefure qu’elle cuit , il 
faut non-feulement que la matière dont on 
fait les fupports puiffe fe retraire aulfi ; 
mais encore que fa retraite ne fait , fri 
plus , ni moins grande que celle de la 
piece qu’elle eft deftinée à foutenir. Les 
différentes pâtes ayant des retraites diffé- 
rentes , il s’enfuit que le fupport doit être 
de a même pâte que la porcelaine. 

Plus une porcelaine eft tendre au feu , 
fufceptible de vitrification , plus elle a 
^çfoin de fupport. C’eft par cet inconvénient 
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que peche eflentiellement la porcelaine de 
Sevre , dont la pâte eft d’ailleurs fort chere , 
& qui en confomme fouvent plus en fup- 
port , qu’il n’en entre dans la piece de 
porcelaine même. La nécelfité de ce moyen 
difpendieux, entraîne encore un autre incon- 
vénient; La couverte ne peut cuire en mcme- 
tems que la porcelaine, qui eft obligée, 
par-là , d’aller deux fois au feu. La porce- 
laine de la Chine & celles qui lui reilem- 
blené,ttant faites d’une pâte plus folide, moins 
fufceptible de vitrification , ont rarement 
befoin d’être foutenues , & fe tuifent avec 
la couverture. Elles confomment donc beau- 
coup moins de pâte , fouffrent moins de 
perte , demandent moins de tems , de foins 
& de feu. 

Quelques écrivains ont cru bien établir 
la prééminence de la porcelaine d’Afie fur 
les nôtres , en difant que ces dernières ré- 
fiftent moins au feu que celle qui leur a 
fervi de modèle, que toutes celles d’Europe 
fondent dans ccile de Saxe , & que celle de 
Saxe finit par fondre dans celle des Indes. 
Rien n’eft plus faux que cette afiTertion , 
prife dans toute fon étendue. U y a peu 
de porcelaines de la Chine , qui réfiftent- 
autant au feu que celle de Saxe. Elle fe 
déforment même & le bouillonnent au feu 
qui cuit celle de M. de Lauragais. Mais 
cela doit être compté peur rien ou pour 
fort peu de chofe. La porcelaine n’eft pa& 
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faite pour retourner dans les fours éfoftt 
elle efl fortie. Elle n’eft pas deftinée à 
effuyer un feu de reverbere. 

C’eft: .par la folidité que les porcelaines 
de la Chine l’emportent véritablement fur 
celles d’Europe ; c’eft par la propriété 
qu’elles ont d’être échauffées plus promp- 
tement & avec moins de rifque, de fcuf- 
frir fans danger l’impréflïon fubite des li- 
queurs froides ou bouillantes ; c’eft par la 
facilité qu’elles offrent de les cuire & de 
les travailler : avantage incomparable qui 
fait qu’on en 'fabrique , fans peine , des 
pièces de toutes grandeurs , qü’on la cuit 
avec moins de rifqûe , qu’elle eft à meil- 
leur marché , d’un ufage univerfel , & qu’elle 
peut être parconféquent l’objet d’un com- 
merce plus étendu. 

Un autre avantage bien rare de la por- 
celaine des Indes , c’eft que fa pâte eft 
admirable pour faire des creufets & mille 
autres uflenfiles de ce genre , qui font 
d’une utilité journalière dans les arts. Non,- 
ïeulement ces vafes réfiftent plus long- 
tems au feu ; mais ce qui eft bien plus pré- 
cieux, ils ne communiquent rien aux ver- 
tes & aux matières qu’on y fait fondre. 
Leur matière eft fi pure , fi blanche , fi 
compade & fi dure , qu’elle n’entre en 
■fufion,que difficilement & ne porte point 
de couleur. 

La France touche au moment de jouir 
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de toutes ces commodités. Il eft certain 
que M. le comte de Lauragais , qui a cher- 
che' Iong-tems le fecret de la porcelaine dé 
la Chine , éft parvenu à en faire qui lui 
reflemble. Ses matériaux ont le même 
caraétere; & s’ils ne font pas exaâement 
de la même efpece , ils font au moins des 
efpeces du même genre. Gomme les Chi- 
nois , il peut faire fa pâte longue ou courte, 
& employer à fon choix Ion procédé , où 
Un procédé différent. Sa porcelaine ne le 
cede en rien à celle des Chinois pour la 
facilité à fe tourner, à fe modeler, & lui 
eft fupérieure par la folidité de fa couverte , 
peut-être aufli par fon aptitude à recevoir 
les couleurs. S’il parvient à lui donner la 
même finefTe , la même blancheur du grain , 
nous nous pafferons ailément de la porce- 
laine de la Chine. Il ne fera pas fi facile 
de renoncer à fa foie. 

CHAPITRE XL IV. 

Les Européens achètent des foies à la Chine r 

jLÆ $ annales de cet empire attribuent la 
découverte de la foie à l’une des femmes 
de l’empereur Hoangti. Les impératrices fe 
firent depuis une agréable occupation dfr 
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nourrir des vers, d’en tirer la foie Sc de 
la mettre en oeuvre. On prétend même 
qu’il y avoit dans l’intérieur du palais , un 
terrein deftiné à la culture des mûriers, 
L’impératrice , accompagnée des dames les 
plus diflinguées' de fa cour, fe rendeit en 
cérémonie dans le verger, & y cueilloir elle- 
même les feuilles de quelques branches 
qu’on abailfoit a fa portée. Une politique 
fi fage , encouragea fi bien cette branche 
d’induftrie , que bientôt la nation qui n’é- 
tôit couverte que de peaux , fe trouva ha- 
billée de foie. En peu de tems , l’abondance 
fut fuivie de la perfection. On dut ce der- 
nier avantage aux écrits de plufieurs hom- 
mes éclairés , de quelques minières même, 
qui n’avoient pas dédaigné de porter leurs 
obfervations fur cet art nouveau.. La Chine 
entière s’inflruifit dans leur théorie de 
tout ce qui pouvoit y avoir rapport. 

L’art d’élever les vers qui produifent la 
foie , de filer cette production , d’en fabri- 
quer des étoffes , paffa de la Chine aux 
Indes & en Perfe , où il ne fit pas des 
progrès rapides. S’il en eût été autrement , 
Rome n’eû^ pas donné jufqu’à la fin du 
troifieme fiecle une livre d’or , pour une 
livre de foie. La Grece ayant adopté cette 
industrie dans le huitième fiecle ; les foieries 
fe répandirent un peu plus , fans devenir 
communes. Ce fut long-tems un objet de 
magnificence, réfer y é aux places les plus 
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éminentes & aux plus grandes folemnités. 
Roger , roi de Sicile , appella enfin d’A- 
thenes des ouvriers en foie ; & bientôt la 
culture des mûriers s’étendit de cet.te ifle 
au continent voifin. D’autres contrées de 
l’Europe voulurent jouir d’un avantage qui 
donnoit des richeffes à l’Italie , & elles y 
parvinrent après quelques efforts inutiles. 
Cependant la nature du climat , & peut- 
être d’autres caufes , n’ont pas permis d’a- 
voir par-tout le même fuccès. 

Les foies de Naples , de Sicile , de Reg- 
gio, font toutes communes, foit en or- 
ganfin, foit en trame, ün les emploie pour- 
tant utilement • elles font meme nécef- 
faires pour les étoffes brochées, pour les 
broderies , pour tous les ouvrages où l’on a 
befoin de foie forte. 

Les autres foies d’Italie , celles de Novi , 
de Venife , de Tofeane , de Milan , du 
Montferrat , de Bergame & du Piémont , 
font employées en organfin pour chaîne, 
quoiqu’elles n’aient pas routes la même 
beauté , la même bonté. Les foies de Bo- 
logne eurent long-tems la préférence fur 
toutes les autres. Depuis que celles du Pié- 
mont ont été perfeéhonnées, elles tiennent 
le premier rang pour l'égalité , la fineffe , 
la légéreté. Celles de Bergame font celles 
qui en approchent le plus. 

Quoique les foies que fournit l’Efpagne 
foient en général fort belles , celles de Va- 
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lence ont une grande fupérioriré. Les unes 
& les autres font propres à tout. Leur feul 
défaut eft d’être un peu trop chargées 
d’huile , ce qui leur fait beaucoup de tort 
à la teinture. 

Les foies de France , fupérieures à la 
plupart des foies de l’Europe , ne cedent 
qu’à celles de Piémont & de Bergame pour 
la légéreté. Elles ont d’ailleurs plus de 
brillant en teint que celles de Piémont > 
plus d’égalité & de nerf que celles de Ber- 
game. La France récoltoitf il y a quelques 
années , fix mille quintaux de foie. La li- 
vre de quatorze onces , fe vendoit depuis 
quinze jufqu’à vingt - une livres. Au prix 
commun de dix-huit livres, c’étoit un re- 
venu de dix millions. Lorfque les nouvelles 
plantations auront fait les progrès qu’on en 
doit attendre , cette puilîance fe trouvera 
déchargée du tribut qu’elle paie à l’étran- 
ger. Il eft encore confidérabie. 

La diverfité des foies que recueille l’Eu- ~ 
rope , ne l’a pas mife en état de fe pafTer 
de celle de la Chine. Quoiqu’en général 
fa qualité foit pefante & fon brin inégal, 
elle fera toujours recherchée pour fa blan- 
cheur. On croit communément qu’elle tient 
cet avantage de la nature. Neferoit-il pas 
plus naturel de penfer , que lors de la fila- 
ture , les Chinois jettent dans la badine 
quelque ingrédient qui a la vertu de chaf- 
fesr toutes les parties hétérogènes , du moins 
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les plus grofiieres ? Le peu de déchet de 
cette foie , en ccmparaifon de toutes les 
autres , lorfqu’on la fait cuire pour la tein- 
ture , paroît donner un grand poids à cette 
conjecture. 

Quoiqu’il en foit de cette idée, la blan- 
cheur de la foie de la Chine , à laquelle 
nulle autre ne peut être comparée , la rend 
feule propre à la fabrique des blondes & 
des gazes. Les efforts qu’on a faits pour 
lui fubilituer les nôtres dans les manu- 
factures de blonde , ont toujours été vains , 
foit qu’on air employé des foies apprêtées 
ou non apprêtées. On a été un peu moins 
malheureux à l’égard des gazes. Les foies 
les plus blanches de France & d’Italie l’ont 
remplacées avec une apparence de fuccès ; 
mais le blanc & l’apprêt n’ont jamais été 
ii parfaits. 

Dans le dernier fiecle , les Européens ti- 
rèrent de la Chine fart peu de foie. La nô- 
tre étoit fufîifante pour les gazes noires en 
de couleur , & pour les marlis qui étaient 
alors d’ufage. Le goût qu’on a pris depuis 
quarante ans , & plus généralement depuis 
vingt-cinq , pour lqs gazes blanches &pour 
les blondes , -à étendu peu - à -peu la con- 
fonrtnàtion de cette production orientale. 
Elle s’eft élevée dans les tems modernes à 
quatre-vingts milliers par ans, dont la France 
à toujours employé près des trois quarts. 
Cette importation a fi fort augmenté * 
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quen I 766 , les Anglois feuls en tirèrent 
cent quatre milliers. Comme les gazes & 
les blondes ne pouvaient pas la confommer, 
es . manufacturiers en employèrent une 
partie dans leurs fabriques de moires & 
de bas. Ces bas ont, furies autres, l’a- 
vantage d’une blancheur éclatante & inal- 
térable , mais ils font infiniment moins fins. 

Indépendamment de cette foie d’une 
blancheur unique, qui fe recueille princi- 
palement dans la province de Tche-Kiang , 
& que nous connoifions en Europe fous le 
nom de foie de Nankin , lieu où on la fabri- 
que plus particuliérement; la Chine pro- 
duit des foies communes que nous appel- 
ions foies de Canton. Comme elles ne font 
propres qu’à quelques trames , ik qu’elles- 
font auffi cheres que celles d’Europe qui 
fervent aux mêmes ufages , on en tire 
tres-peu. Ce que les Anglois & les Hollan- 
dcis en apportent ne prfîè pas cinq ou fix 

milliers. Les étoffés forment un plus grand 
objet. 

x ^* es Chinois ne font pas moins habiles 
a mettre les foies en œuvre qu’à les recueil- 
lir. Cet eloge ne doit pas s’étendre à celles 
de leurs étoffes où il entre de l’or & de 
1 argent. Leurs manufacturiers n’ont jamais 
fu pafîer ces métaux par la filiere ; & leur 
induftrie s’eft toujours bornéeà rouler leurs 
foies dans des papiers dorés , ou à appliquer 
les étoffes fur les papiers mêmes. Les 
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deux méthodes font également vicieuies. 

Quoique les hommes fuient plus fiappés 
en général du nouveau que de l'excellent , 
ces étoffes , malgré leur brillant , ne nous 
ont jamais tentés. Nous n’avons été guere 
moins rebutés de la défeduofité de leur 
deffein. On n’y voit que des figures eftro- 
piées , & des grouppes fans invention. Per- 
fonne n’y a reconnu le moindre talent 
pour diftribuer les jours & les ombres , ni 
cette grâce , cette facilité qui fe font remar- 
quer dans les ouvrages de nos bons artifies. 
Il y a dans toutes leurs productions quelque 
chofe de roide & de mefquin, qui déplaît 
aux gens d'un goût un peu délicat. Tout 
y porte le caradere particulier de leur gé- 
nie , qui manque de feu & d’élévation. 

Ce qui nous fait fupporter ces énormes 
défauts dans ceux de leurs ouvrages qui 
repréfentent des fleurs , des oifeaux , des 
arbres , c’eft qu’aucun de ces objets n’eft 
en relief. Les figures font peintes fur les 
étoffes même, avec des couleurs prefque 
ineffaçables. Cependant l’illufion eft fi en- 
tière, qu’on croiroit tous ces objets bro- 
chés ou brodés. 

' Les étoffes unies de la Chine n’ont pas 
befoin d’indulgence. Elles font parfaites , 
ainfi que leurs couleurs , le verd & le rouge 
en particulier. Le blanc du damas a un agré- 
ment infini. Les Chinois n’emploient à 
cet ouvrage que des foies de Tche-Kiang, 
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Ils font , comme nous, débouillir la chaîne 
à fond}, mais ils ne cuifent la trame qu’à 
demi. Cette me'rhode conferve à l’étofle 
un peu de corps & de fermeté. Les blancs 
en font roux , fans être jaunâtres , & déli- 
cieux à la vue , fans avoir ce grand éclat 
qui la fatigue. Elle ne fe repofe pas moins 
agréablement fur les vernis Chinois, 

CHAPITRE X L V. 

Les Européens achètent des ouvrages de 
vernis & du papier à la Chine. 


jLiE vernis eft une efpece de gomme li- 
quide de couleur roufïâtre. Celui du Japon 
efl: préférable à ceux du Tonquin & de 
Siam , qui ont eux- memes unegrande fupé- 
riorité fur celui de Camboge. Les Chinois 
en achètent dans tous les marchés ; parce 
.que celui qu’ils tirent de pîufieurs de leurs 
provinces ne fuffit pas à leur confomma- 
tion. L’arbre qui le donne fe nomme Tfir 
chu , & a l’écorce ainfi que la feuille du 
frêne. Sa plus grande élévation eft de quinze 
-pieds , & fa grofleur commune de deux 
pieds & demi. Il ne produit ni fleurs ni 
fruits , & fe multiplie ainfi. 

Au printems , lorfque la feve du Tflr 
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«hu commence à fe développer , il faut 
ehoifir le plus vigoureux des rejettons qui 
fortent du tronc de l’arbre. On l’enduit 
d’une terre jaune que l’on enveloppe d’une 
natte propre à le défendre des impreffions 
de l’air. Si le rejeton pouffe rapidement 
des racines , on le coupe & on le plante 
en automne. Si la nature efl plus tardive , 
on remet l’opération à un autre tems. En 
quelque faifon qu’elle fe faffe , il faut ga- 
rantir des fourmis le nouveau plant , en 
rempliffant de cendres la foffe qui lui eft 
deftinée. 

Ce n’eft: qu’à fept ou huit ans que le 
Tfi-chu offre du vernis , & c’efl: en été 
qu’il le donne. Il cou'e de différentes inci- 
fions faites de diffance en diflance à l’é- 
corce feule. Une coquille reçoit la liqueur 
à chaque fente. La récolte peut paffer pour 
bonne lorfque mille arbres rendent dans 
une nuit vingt livres de vernis. Cette 
gomme eft: fi dangereufe , que ceux qui 
la mettent en œuvre font obligés , pour 
fe garantir de fa malignité , de prendre 
les précautions les plus fuivies. Les ou- 
vriers fe frottent les mains & le vifage 
d’huile de rabette , avant & après le tra- 
vail. Ils ont un mafque, des gants , des 
bottines , & un plaflron devant l’eftomac. 
; Le vernis s’emploie de deux maniérés. 
Dans la première , l’on frotte le bcis 
d”une huile particulière aux Chinois - } $1 
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dès qu’elle eft feche l’on applique le ver- 
nis. Sa tranfparence eft telle que les vei- 
nes du bois paroiflent peintes , fi l’on n’en 
met que deux ou trois couches. Il n’y a 
qu’à les multiplier pour donner au vernis 
l’éclat du miroir. « 

L’autre maniéré elt plus compliquée. 
Avec le fecours d’un rnaftic , on colle fur 
le bois une elpece de carton. Ce fond uni 
.& folide reçoit fucceflivement plufieurs 
couches de vernis. Il ne doit être ni trop 
épais , ni trop liquide ; & c’efl à faifir es 
julte milieu que confifte principalement 
le mérite de l’artifte. 

De quelque maniéré que le vernis foit 
employé, il rend le bois comme incorrupti- 
ble. Les vers ne s’y établirent que diffici- 
lement , & l’humidité n’y pénétré prefque 
jamais. Il ne faut qu’un peu d’attention 
pour empêcher que l’odeur même ne s’y 
attache. 

L’agrément du vernis répond à fa foli- 
dité. 11 fe prête à l’or, à l’argent, à tou- 
tes les couleurs. On y peint des hommes, 
des campagnes , des palais , des chalfes , * 
des combats. Il ne lailIeroit rien à defirer , 
fi de mauvais defieins Chinois ne le dépa- 
roient généralement. 

Malgré ce vice , les ouvrages de vernis 
exigent des foins extrêmement fuivis. On 
leur donne au moins neuf ou dix couches , 
jjui me fauroient être trop légères. 11 faut 

laifler- 
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laifier entre elles un. intervalle fuffifant „ 
pour qu’elles puiffent bien fécher. L’efpace 
doit être encore plus confidérable entre la 
derniere couche , & le moment où l’on 
commence à polir , à peindre & à dorer. 
Pour tous ces travaux , un été fufîit à peine 
à Nankin , dont les atteliers fourniirent la 
cour & les principales villes de l’empire. 
A Canton on va plus vite. Comme les 
Européens demandent beaucoup d’ouvra- 
ges ; qu’ils les veulent affortis à leurs idées , 
& qu’ils ne donnent que peu de tems pour 
les exécuter; tout fe fait avec précipita- 
tion. L’artifte , forcé de renoncer au bon, 
borne fon ambition à produire des effets 
qui puifTent arrêter agréablement la vue. 
Le papier n’a jamais les mêmes imperfec- 
tions. 

Originairement , les Chinois écrivoient 
avec un poinçon de fer fur des tablettes de 
bois , qui réunies , formoient des volumes. 
Dans la fuite ils tracèrent leurs caraéteres 
fur des pièces de foie ou de toile , aux- 
quelles on donnoit la longueur & la lar- 
geur dont on avoit befoin. Enfin le fe- 
cret du papier fut trouvé, il y.a feize Cé- 
dés. 

On croit communément que ce papier 
fe fait avec de la foie. Ceux auxquels la 
pratique des arts eft peu familière , n’i- 
gnorent pas qu’il eft impoflible de divifer 
fufiifamment la foie, pour en compofer 
Tome IL P 
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une pâte uniforme. C’eft le coton qui efl: 
la matière du bon papier Chinois , d’un 
papier qui feroit comparable , peut-être même 
ïupérieur au nôtre, s’il fe confervoit aulïi 
long-tems. 

Le papier inférieur , celui qui n’eft pas 
deftiné à l’écriture , eft compofé de la 
première ou fécondé écorce du mûrier 
de l’orme, du cotonier , & fur- tout du Bam- 
bou. Ces matières , après avoir pourri dans 
des eaux bourbeufes, font enterrées dans 
la chaux. On les blanchit au foleil ; &c 
des chaudières bouillantes les réduifent en 
Une pâte fluide qui eft étendue fur des 
claies , d l où il fort des feuilles de dix ou 
douze pieds , & même davantage. C’eft de 
ce papier que font formés les ameublemens 
Chinois. Il plaît finguliérement par les 
formes , l’éclat & la variété que l’induftrie 
a lu lui donner. 

Quoique ce papier fe coupe , qu’il prenne 
l’humidité , & que les vers l’attaquent , 
il eft devenu un objet de commerce. L’Eu- 
rope a efhprunté de l’Afie l’idée d’en 
meubler des cabinets , d’en ccmpofer des 
paravents. Cependant ce goût commence 
à palier. Déjà les papiers Anglois rempla- 
cent ceux de la Chine , & les banniront 
fans doute , lorlqu'ils auront atteint plus de 
perfc&ion. Les François imitent cette nou- 
veauté, & il eft vraifemblable que toutes 
Igs nations l’adopteront.. 
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r Outre les objets dont on a parlé , les 
Européens achètent à la Chine de l’an- 
cre , du camphre , du borax , de la rhu- 
barbe, de la gomme lacque , du rottin , 
efpece de canne qui fert à faire des fau- 
teuils , & ils y achetoient autrefois de 
l’or. 

En Europe un marc d’or vaut à-peu- 
près quatorze marcs & demi d’argent. S’il 
exiftoit un pays où il en valût vingt , 
nos négocians y en porteroient , pour 
l’échanger contre de l’argent. Il nous rap- 
porteroient cet argent pour l’échanger 
contre de l’or , auquel il donneroit la 
même deftination. Cette a&ivité conti- 
• nueroit jufqu’à ce que la valeur relative 
des deux métaux fe trouvât à-peu- près la 
même dans les deux contrées. Le même 
intérêt fit envoyer long-tems à la Chine* 
de l’argent pour le troquer contre de l’or. 
On gagnoit à cette mutation quarante- 
cinq pour cent. Les compagnies exclufives 
ne firent jamais ce commerce ; parce- qu’un 
pareil bénéfice , quelque confiderable qu’il 
paroifie , auroit été fort inférieur, à celui 
qu’elles faifoient fur les marchandifes. 
Leurs agens qui n’avoient pas la liberté 
du choix , fe livrèrent à ces fpéculations 
pour leur propre compte. Ils poufierent 
cette branche d’induftrie avec tant de vi- 
vacité , que bientôt ils ne trouvèrent pas 
un avantage fuffifant à la continuer, -L’or 
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eft plus ou moins cher à Canton fuivant 
la faifon où l’on l’achete. On l’a à bien 
meilleur marché depuis le commencement 
de février jufqu’à la fin de mai , que 
durant le refte de l’année , où la rade eft 
remplie de vaifieaux étrangers. Cependant 
dans les rems les plus favorables il n’y a 
que dix-huit ; pour cent à gagner, gain 
jnfuffifant pour tenter perfonne. Les em- 
ployés de la compagnie de France font 
les feuls qui n’aient pas fouffert de la 
ceflaffion de ce commerce , qui leur fut 
toujours défendu. Les directeurs fe réfer- 
yoient exclulivement cette fource de for- 
tune. Plufieurs y puifoient ; mais Cafta- 
nier feul fe conduifoit en grand négociant. 
Il expédioit des marchandifes pour le 
Mexique. Les piaftres qui provenoient de 
leur vente , étoient portées à Acapulco , 
d’où elles paffoient aux Philippines , & 
de-là à la Chine où on les convertifToit en 
or. Cet habile homme , par une circulation 
fi luipineufe , ouvroit une carrière dans 
laquelle il eft bien étonnant que perfonne 
n’ait marché après lui. 

Toutes les natiqns Européennes qui 
pafient le cap de Bonne-Efpérance , vont 
à la Chine. Les Portugais y abordèrent 
les premiers. On leur céda avec un ef- 
pace d’environ trois milles de circonfé- 
rence , Macao , ville bâtie dans un ter- 
rein ftérile & inégal , fur la pointe d’une 
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petite ifle fituée à l’embouchure de la 
rivière de Canton. Ils obtinrent la dif- , 
polition de la rade trc-p reflerrée , mais 
fûre & commode , en s’adujettifiant à 
payer à l’empire tous les droits d’entrée; 

& ils achetèrent la liberté d’élever des 
fortifications , en s’engageant à un tribut 
annuel de 37, 500 livres. Tout le tems 
que la cour de Lisbonne donna des loix 
aux mers des Indes , Cfette place fut un 
entrepôt célébré. Sa profpérité diminua 
dans les mêmes proportions que la puif- 
fance des portugais. Infenfiblement elle 
s’eft anéantie. Macao n’a plus de liaifon 
avec fa métropole , & toute fa naviga- 
tion fe réduit à l’expédition de trois pe- 
tits bâtimens , un pour Timor , & ceux 
pour Goa. Jufqu’en 1744 > Ies f°ibl es 
relies d’une colonie autrefois fi floriflante , 
avaient joui d’une efpece d’indépendapce. 
L’ifialfinat d’un Chinois détermina le vice- 
roi de Canton à demander à fa cour un 
magiftrat pour infiruire , pour gouverner 
les barbares de Macao ; ce furent les 
propres termes de la requête. On envoya 
un Mandarin , qui prit peflefiion de le 
place au nom de fon maître. Il dédaigna 
d’habiter parmi des étrangers , pour 
lefquels on a un fi grand mépris ; & 
il a établi fa demeure à une lieue de U 
ville. 

Les Hollandois furent encore plus mal- 
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traités , il y a près d’un fiecle. Ces répu- 
blicains qui malgré l’afcendant qu’ils avoient 
pris dans les mers d’Afie , s’étoient vus 
exclus de la Chine par les intrigues des 
Portugais , parvinrent à s’en ouvrir en- 
fin les ports. Mécontens de l’exiftence 
précaire qu’ils y avoient , ils tentèrent 
d’élever un fort auprès de Houang-pon , 
fous prétexte d’y bâtir un magafin. Leur 
projet étoit , dit-on , de fe rendre maî- 
tres du cours du Tigre , & de faire éga- 
lement la loi aux Chinois & aux étran- 
gers qui voudroient négocier à Canton. 
On démêla leurs vues, plutôt qu’il ne con- 
venoit à leurs intérêts. Ils furent mafia- 
crés , & leur nation n’ofa de long - tems 
fe montrer fur les côtes de l’empire. Elle 
y reparut vers l’an 1730. Les premiers 
vaifieaux qui y abordèrent j étoient partis . 
de Java. Ils portoicnt différentes produc- 
tions de l’Inde en général, de leurs colo- 
nies en particulier , & les échangeoient 
contre celles du pays. Ceux qui les con- 
duifoient, uniquement occupés du foin de 
plaire au confeil de Batavia , de qui ils re- 
cevoient immédiatement leurs ordres , & 
dont ils attendoient leur avancement, ne 
fongeoient qu’à fe défaire avantageufement * 
des marchandées qui leur étoient confiées , 
fans s’attacher à la qualité de celles qu’ils 
recevoient. La compagnie ne tarda pas à 
«’appercevoir que de cette manière, elle 
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ftc foutiendroit . jamais dans les ventes la 
concurrence des nations rivales. Cet e con- 
fidération la détermina à faire partir di- 
rectement d’F.urope , des navires avec de 
l’argent. Ils touchent à Batavia , où ils 
fe chargent des denrées du pays propres 
pour la Chine , & reviennent directement 
dans nos parages , avec des cargaifons beau- 
coup mieux compofées qu’elles n'étoient 
autrefois , mais non pas aufii-bien que 
celles des Angiois. 

De tous les peuples qui ont fait le com- 
merce de la Chine , cette nation e{t celle 
qui l’a le plus fuivi. Elle avoit une loge 
dans rifle de Chufan, du tems que les af- 
faires fe traitoient principalement à Emouy. 
Lorfque des circonfhinces particulières les 
turent amenés à Canton, fbn .activité tut 
toujours la même. L’obligation impoiee à 
fa compagnie d’exporter les étoffes de lai- 
ne, la détermina à y entretenir aflez cons- 
tamment des employés chargés de les ven- 
dre. Cette pratique , jointe au goût qu’on 
prit dans les polfeflions Angloifes pour le 
thé , fit tomber dans fes mains vers la fin 
du dernier fiecle prefque tout le commerce 
de la Chine avec l’Europe. Les droits énor- 
mes que mit le gouvernement fur cette 
confommation étrangère , ouvrirent les yeux 
des autres nations, de la France en par- 
ticulier. 

Cette monarchie avoit formé, en i66o t 
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une campagnie particulière pour ce com- 
merce. Un riche négociant de Rouen , nom- 
mé Fermanel , étoit à la tête de l’entre- 
prife. 11 avoir jugé qu’elle ne pouvoit être 
exécutée utilement avec un fonds de deux 
cents vingt mille livres , & les foufcrip- 
tions ne montèrent qu’à cent quarante mille ; 
ce qui fut caufe que le voyage fut mal- 
heureux. L’éloignement qu’on avoir natu- 
rellement pour un empire , qui ne voyoit 
dans les étrangers que des hommes pro- 
.pres à corrompre fes mœurs , à entrepren- 
dre fur fa liberté , fut confidérablement aug- 
menté pas les pertes qu’on avoit faites. 
Inutilement les difpofitions de ce peuple 
changèrent vers l’an r 68 5 , & avec elles 
la maniéré dont nous étions traités. Les 
François r.e fréquentèrent que rarement 
fes ports. La nouvelle fcciété qu’on for- 
ma , en 1698 , ne mit pas plus d’a&ivité 
dans fes expédititions que la première. Ce 
commerce n’a pris de la confiflance que 
lorfqu’il a été réuni à celui des Indes , & 
dans la même proportion. 

Les Danois & les Suédois ont commencé 
à fréquenter les ports de la Chine à-peu- 
près dans le même tems ,*& s’y font gou- 
vernés fuivant les mêmes principes. Il eft 
vraifemblable que celle d’Embden les au- 
roit adoptés , fi elle eût eu le tems de 
prendre quelque confiflance. 


Digitized by Google 


& politique. Liv. V. 


34 $ 

4- i— L= 1 ■ !=- 4 > 

CHAPITRE X L VI. , 

A quelles fommes s’elevent les achats que 
les Européens font à la Chine. 

Les achats que les Européens font an- 
nuellement à la Chine , . peuvent s’appré- 
cier- par ceux de 176 6, qui font montés 
à 16, 754 , 494 liv. Cette femme, dont 
le thé feul abl'orbe plus des quatre cin- 
quièmes , a été payée en piaftres ou en 
marchandées apportées par ving-trois vaif- 
feaux. La Suede a fourni 1 , 935 , 168 liv. 
en argent ; & en étain , en plomb , en 
autres marchandées , 4a7\ , 500 liv. Le 
Dannemarck - , a, 161, 630 livres; & en 
fer , plomb & pierres à fulils , 2.3 1 , 000 liv. 
La France, 4, 000, 000 livres en ar- 
gent , & 400 , 000 livres en draperies. 
La Hollande , 1 , 73 5 , 400 livres en ar- 
gent , 44 , 600 livres en lainages, & 
4 , 000 , 150 livres en produ&ions de fes 
colonies. La Grande-Bretagne, 5, 443, 566 !. 
en argent , -a , 000 47 5 livres en étoffes 
■de laine, & 3 , 375 , livres, en plu- 
sieurs objets tirés des diverfes parties de l’In- 
de. Toutes ces fommes réunies forment 
.un total de a6 , 754, 494 livres. Nous 
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ne faifons pas entrer dans ce calcul dix 
imitions en argent que les Anglois ont 
porté de plus que nous n’avons dit’ par 
ce qu’ils étoient deftinés à payer les dettes 
que cette nation avoit contractées , ou à 
former un fonds d’avance pour négocier 
dans l’intervalle des voyages. 

CHAPITRE XL VIL 

Que deviendra le commerce de l’Europe 
avec la Chine ? 

Il n'eft pas aifé de prévoir ce que de- 
viendra ce commerce. Quelque palTion qu’ait 
la Chine pour l’argent , elle paroît plus 
portée à fermer fes ports aux Européens 
que difpofée à leur faciliter les moyens 
d’étendre leurs opérations. A mefure que 
l’efprit Tartare s’eft affaibli , que les con- 
quérans fe font nourris des maximes du 
peuple vaincu, ils ont adopté fes idées , 
fon averfion , fon mépris en particulier pour 
les étrangers. Ces difpofitions fe font ma- 
nifeftées par des gênes humiliantes , qui 
ont fuccelïivement remplacé les.égards qu’on 
avoit pour eux. De cette fituation équivo- 
que à une expulfion entière , il n’y a pas 
bien loin. Elle pourroit être d’autant, plus 
prochaine , qu’il y a une nation adive.. 
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)qui s’occupe peu t- être en fecret des moyens 
de PeffeCluer. 

Les Hollandois voient , comme tout le 
monde , que l’Europe a pris un goût vif 
pour plulieurs productions Chinoiles. Ils 
doivent penler , que Pimpofiibibilité de les 
tirer directement du lieu de leur origine, 
m’enanéantiroit pas la confommation. Si ncus 
étions tous exclus de l’empire , fes fujettf 
exporteroient eux-mêmes leurs marchan- 
diles. Comme PimperfeCtion de leur marine 
ne leur permet pas de pouffer loin leur na- 
vigation , ils ne pourroient les dépofer qu’à 
Java ou aux Philippines ; & nous ferions 
réduits à les tirer de l’une des deux nations 
à qui fes colonies appartiennent. La con- 
currence des F.fpagnols eft fi peu à crain- 
dre, que les Hollandois fèroient allurés de 
voir ce commerce entier Tomber dans leurs 
mains, il eft horrible de foupçonnôr ces 
républicains d’une politique ft baffe ; mais 
perfonne- n’ignore que de m jindres inté- 
rêts les ont déterminés à des actions plus 
odieufes.- 

Si les ports de la Chine , étoient imie 
fois fermés , il eft vraisemblable qu’ils le fe~ 
roient pour toujours. L’obftina'ion de cette 
mrion, ne lui permetrroit jamais de reve- 
e venir fur fes pas, & nous no voyons point 
que la force pût l’y ‘Contraindre. Quels 
moyens pourroit-on employer contre un 
état dont la nature nous a léparés par un 
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efpace de huit mille lieues l il n’efl po int 
de gouvernement aflez dépourvu de lu- 
mières , pour imaginer que des équipages 
fatigués, ofatient tenter des conquêtes dans 
un pays défendu par un peuple innom- 
brable , quelque lâche qu’on fuppofe une 
nation avec laquelle les Européens ne fe 
font pas encore mefurés. Les coups qu’on 
lui porteroit fe réduiroient à intercepter 
fa navigation dont elle s’occupe peu , & qui 
n’intéretie 1 , ni fes commodités j ui fa fubfif- 
tance. 

Cette vengeance inutile n’auroit même 
qu’un tems fort borné. Les vaiiïeaux def- 
tinés à cette croifiere de piraterie , feroient 
écartés de ces parages une partie de l'an- 
née par les mouçons , & l’autre partie par 
les tempêtes nommées typhons , qui font 
particulières aux mers de la Chine. 

Après avoir développé la maniéré dont 
les nations de l’Europe ont conduit juf- 
_qu’à préfent le commerce des Indes , il 
convient d’ex2miner trois queflions qui fem- 
blent naître du fond du fujet, & qui ont 
partagé jufqu’ici les efprits. Dcit-on con- 
tinuer ce commerce ? Les grands établif- 
femens font-ils nécelfaires pour le faire av®c 
fuccès ? Faut-il Je laitier dans les mains 
des compagnies exclutives ? Nous porterons 
dans cette difcuflion l’impartialité d’un hom- 
me de lettres, qui n’a dans cette caufe 
d’autre intérêt que celui du genre hur 
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CHAPITRE XL V II I. 

L'Europe doit-elle continuer f on commerce 
avec les Indes 1 

p • • 

\_jEvx qui voudront confidérer l’Europe 
comme ne formant qu'un feul corps , dont 
les membres font unis entr’eux par un in- 
térêt commun, ou du moins lemblable, ne 
mettront pas en problème fi fes lLifons avec 
l’Afie lui font avantageufes. Le commerce 
des Indes augmente évidemment la mifle 
de nos jouifiànces. 11 nous donne des beif- 
fons faines & délicieufes , des commodités 
plus recherchées , des ameublemens plus 
gais, quelques nouveaux plaifirs , une exif- 
tence plus agréable. Des attraits fi puiffans 
-ont également agi fur les peuples qui ; 
par leur pofition, leur a&ivité , le bonheur 
ie leurs découvertes , la hardiefle de leurs 
;çntreprifes , peu voient aller puifer ces dé- 
lices à leur fcurce; & fur les nations qui 
n’ont pu fe les procurer que par le canal 
intermédiaire des états maritimes, dont la 
navigation faifoit refluer .dans tout notre 
continent la furabondance de ces voluptés. 
La paflion des Européens pour ce luxe 
• étranger a .été fi. vive, que, ni les plus 
fortes importions ? ni les prohibitions , Qc 
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• les peines les plus féveres, n’ont pu l’arrêter. 
Après avoir lutté vainement contre un pen- 
chant qui s’irritoit par les obflacles , tous 
les gouvernemens ont été forcés dé céder 
au torrent , quoique des préjugés univer- 
fels , cimentés par le tems & l’habitude , 
leur fiiTent regarder cette complaifance com- 
me nuifible à la fiabilité du bonheur gé- 
néral des nations. . 

11 étoit tems que cette tyrannie finît. 
Doutera-t-on que ce foit un bien d’ajou- 
ter aux jouilfances propres d un climat -, 
celles qu’on peut tirer des climats étrangers I 
La fociécé univerlelle exifle. pour l’intérêt 
commun , & p3r l’intérêt réciproque < de 
tous les hommes qui la compofent. De leur 
communication .il, doit rëfulter une âugmem- 
tation de félicité. Le commerce efl l’exer*- 
cice de cette précieufe liberté, à laquelle la 
mature a appellé tous les hommes, a at- 
taché leur bonheur , & même leurs ver*- 
tus. Difons plus r nous ne les voyons li- 
bres que dans le commerce ; ils ne le de>- 
viennent que par les loix qui favprifem 
aréellement le commerce : & ce qu’il y k 
d’heureux *en cela , c’efl qu’en même tems 
.qu’il efl le produit de la liberté , il fert 
à la maintenir.. 

On a mal vu l’homme, quand on a ima- 
giné que pour le rendre heureux , il fal- 
lait l’accoutumer aux privations. Il efl vrai 
qup l’habitude des privations diminue la 
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Comme de nos malheurs ; mais en retran- 
chant encore plus fur nos plaifirs que fur 
nos peines , elle conduit 1 homme a l’in-' 
fenfibilité plutôt qu’au bonheur. S’il a reçu 
de la nature un cœur qui demande à fen- 
tir ; fi l'on imagination le promené fans 
cefle malgré lui fur des projets ou des fan- 
tômes de félicité qui le flattent ; lailfez à 
fon ame inquiété un vafte champ de jouif- 
fances à parcourir. Que notre intelligence 
nous apprenne a voir dans les biens dent 
nous jouilfons , des motifs de ne pas re- 
gretter ceux auxquels nous • ne pouvons 
atteindre : c’eft-là le fruit de la fagefle. 
Mais exiger que la raifon nous perfuade, 
de rejeter ce que nous pourrions ajouter à 
ce que nous poflédons , c’eft contredire la 
nature, c’eft anéantir peut-être les pre- 
miers principes de la fociubilité. 

Comment réduire l’hcmme à fe conten- 
ter de ce peu que les moraliftes preferfi- 
vent à fes befoins ? Comment fixer les li- 
mites du néceflaire, qui varie avec fa fi- 
tuation , fes connoiflances & fes defirs ? 
A peine eut-il Amplifié par fon induftrip 
les moyens de fe procurer la fubfiftance, 
qu’il employa le tems qu’il venoit de ga- 
gner , à étendre les bornes de fes facul- 
tés & le domaine de fes jouiflances. De- 
là naquirent tous les befoins fa&ices. I4 
découverte d’un nouveau genre de fen- 
s Cations excita le defir de les conferyer,, & 
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la curiofité d’en imaginer d’une au- 
tre efpece. La perfection dun art , in- 
troduisit la connoiflance de plufieurs. Le 
fuccès d’une guerre occafionnée par la faim 
eu par la vengeance , donna la tentation 
dos conquêtes. Les hafards de la naviga- 
tion jeterent les hommes dans la néceflité 
de fe détruire ou de fe lier. 11 en fut des 
traités de commerce entre les nations fé- 
parées par la mer , comme des paûes de 
Société entre- les hommes femés & rap- 
prochés par la nature fur une même terre. 
Tous ce s rapports commencèrent par des 
combats & finirent par des affbciations. 
Là guerre & la navigation ont mêlé les 
Sociétés & les peuplades. Dès-lors les hom- 
mes fe font trouvés liés par la dépendance 
ou la comrnurtication. L’alliage des nations 
fondues enfemble dans l’incendie des guer- 
res , s’épure & fe polit par le commerce. 
Dans fa deflination , le commerce veut que 
toutes les nations fe regardent comme une 
Société unique , dont tous les membres 
ont également droit de participer aux biens 
de tous les autres. Dans fon objet & fes. 
moyens, le commerce fuppofe le defir & 
la liberté concertée entre tous les peuples , 
de faire tous les échanges qui peuvent con- 
venir à leur fatisfaélion mutuelle. Defir de 
' -jouir /liberté de jouir ; il n’y a que ces deux 
refforts d’a&ivité , que ces deux principes 
de fociabilité , parmi les hommes. 
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Que peuvent oppofer à ces raifons d’une 
communication libre & univerfelle , ceux 
qui blâment le commerce de l’Europe avec 
les Indes? Qu’il entraîne 'une perte confi- 
dérable d'hommes ; qu’il arrête les progrès 
de notre induftrie ; qu’il diminue la malle 
de notre argent. Il eft aifé de détruire ces 
objedions. 

Tant que les hommes jouiront du droit 
de fe choifir une profelfion, d’employer à leur 
gré leurs facultés, ne foyons pas inquiets 
de leur deflinée. Comme dans l’état de li- 
berté chaque chofe a le prix qui lui con- 
vient , ils ne braveront aucun danger 
qu’aurant qu’ils en feront payés. Dans des 
fociétés bien ordonnées , chaque individu 
doit être le maître de faire ce qui convient 
•le mieux à fon goût , à fes intérêts , tant 
, qu’il ne bielle en rien la propriété , la liberté 
des autres. Une loi qui interdiroit tous les 
travaux où les hommes peuvent courir le 
-lifque de leur vie , condamneroit une 
. grande partie du genre humain à mourir 
de faim , & priveroit la fociété d’une foule 
d’avantages. On n’a pas befoin de palier la 
ligne pour faire un métier dangereux ; & 
fans fortir de l’Europe , on trouveroit des 
profeflions beaucoup plus deflruélives de 
l’efpece humaine que la navigation des 
Indes. Si les périls des voyages maritimes 
moiffonnent quelques hommes , donnons 
à la culture de nos terres toute la protec* 
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tion qu’elle mérite , & notre population 
fera fi nombreufe , que l’état pourra moins 
regretter les vidimes volontaires que la 
mer engloutit. On peut ajouter que la plu- 
part de ceux qui périfTent dans ces voyages 
de long cours , font enlevés par des caufes 
accidentelles , qu’il feroit facile de préve- 
nir par un régime de vie plus fain , & par 
une conduite plus réglée. Mais quand on 
ajoute aux vices de fon climat & de fes 
mœurs , les vices corrupteurs des climats 
où l’on aborde ; comment réfifter à ce 
double principe de defirudion? 

En fuppofant même que le commerce 
des Indes dût coûter à l’Europe autant 
d’hommes que l’on prétend qu’il en abfoxbe # 
ou qu’il en fait périr, eft-il bien certain 
que cette perte n’eft pas réparée & com- 
penfée par les travaux dont il eft la fource , 
& qui nourriffenr , qui multiplient la popu- 
lation ? Les hommes aifperfés fur les vaif- 
feaux qui voguent vers ces parages, n’oc- 
cuperoient-ils pas fur la terre une place 
qu’ils biffent à remplir par des hommes à 
naître ? Qu’on jette un regard attentif fur 
le grand nombre d’habitans qui couvrent 
le territoire refferré des peuples navigav 
teurs , & l’on fera convaincu que ce n’oft 
pas la navigation d’Afie , ni même la navi- 
gation en général , qui diminue la popu- 
lations des Européens , mais qu’elle feule 
- balance peut-être toutes les caufes de dépé- 
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riflement & de décadence de l’efpece hu- 
maine. Raffinons encore ceux qui craignent 
que le commerce des Indes ne diminue les 
occupations & les profits de notre induftrie. 

Quand il feroit vrai que cette commu- 
cation auroit arrêté quelques - uns de nos 
travaux , à combien d’autres n’a-t-elle pas 
donné naifTance ? La navigation lui doit une 
grande extenfion. Nos colonies en ont 
recula culture du lucre, du café & de l’in- 
digo. Plufieurs de nos manufc&ures font 
. alimentées par fes foies & par fes cotons. 
Si la Saxe & d’autres contrées de l’Europe 
font de belles porcelaines ; fi Valence fa- 
brique des Pékins fupérieurs à ceux de la 
Chine même ; fi la Suiffe imite les moufi- 
felines & les toiles brodées de Bengale ; 
fi l’Angleterre & la France impriment fupé» 
rieurement des toiles ; fi tant d’étoffes in- 
connues autrefois dans nos climats occu- 
pent aujourd’hui nos meilleurs artiftes , 
n’eft-ce pas de l’Inde que nous tenons tous 
ces avantages ? 

Allons plus loin , & fuppofons que nous 
ne devons aucun encouragement , aucune 
connoifTance a l’Afie, la confommation que 
nous faifons de fes marchandifes n’en doit 
pas nuire davantage à notre induftrie. Car 
avec quoi les payons-nous ? N’eft-ce pas 
avec le prix de nos ouvrages portés en 
Amérique ? Je vends à- un Efpagnol pour 
cent francs de toile , & j’envoie cet argent 
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aux Indes. Un autre envoie aux Indes la 
même quantité de toile en nature. Eui & 
moi en rapportons du thé. Elt - ce qu’au 
fond notre opération n’elt pas la même ? 
Elt-ce que nous n’avons pas également 
converti en thé une valeur de cent francs 
en toile ? Nous ne différons , qu’en ce que 
l’un fait ce changement par deux procédés, 
& que l’autre le fait par le moyen d’un 
feul. Suppofez que les Efpagnols au lieu 
d’argent me donnent d’autres marchandifes 
dont l’Inde foit curieufe : ell-ce que j’aurai 
diminué les travaux de la nation quand j’au- 
rai porté ces marchandifes aux Indes ? 
N’eff-ce pas la même chofe que fi j’y avois 
porté nos productions en nature ? Je pars 
d’Europe avec des manufactures nationales. 
Je les vais changer dans la mer du Sud 
contre des piaftres. Je porte ces pialtres 
aux Indes. J’en rapporte des chofes utiles 
ou agréables. Ai-je rétréci l’indultrie de 
l’état ? Non , j’ai étendu la confommation 
de fes produits , & j’ai multiplié Tes jcuif- 
fances. Ce qui trompe les gens prévenus 
contre le commerce des Indes , c’eft que 
les pialtres arrivent en T urope avant d’être 
tranfportées en Alie. En derniere analyfe , 
que l’argent foit ou ne foit pas employé 
comme gage intermédiaire , j’ai échangé 
directement ou indirectement avec l’Alie , 
des chofes’ ufuelles contre des chofes 
ufuelles f mon indultrie contre fon induf- 
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trie , mes produirions coâtre Tes produc- 
tions. 

Mais , s’écrient quelques efprits chagrins, 
l’Inde a englouti dans tous les tems les tré- 
sors de l’univers. Depuis que le hafard a 
donné aux hommes la connoiffance de la 
métallurgie , difent ces cenfeurs , ont n’a 
ce/Té de cultiver cet art. L’avarice pâle , 
inquiété , n’a pas quitté ces rochers fté- 
riles, où la nature avoit enfoui fagement 
de perfides tréfors. Arrachés des abymes 
de la terre , ils ont toujours continué de 
fe répandre fur fa furface , d’où , malgré 
l’extrême opulence des Romains & de quel- 
ques autres peuples , on les a vus difparoî- 
tre en Europe, en Afrique , dans une par- 
tie de l’Afie même. Les indes les ont 2b-. 
forbés. L’argept prend encore aujourd’hui 
la même route. Il coule fans interruption 
dè l’Occident au fond de l’Orient , &: s’y 
fixe, fans que rien puilfe jamais le faire 
rétrograder. C’efl: donc pour les Indes que 
les mines du Pérou font ouvertes ; c’eft 
donc pour les Indiens que les Européens 
fe font fouillés de tant de crimes en Amé- 
rique. Tandis que les Espagnols épuifent le 
fang de leurs efcLves dans le Mexioue , 
pour arracher l’argent des entrailles cio la 
terre , les Banians fe fatiguent encore da- 
vantage pour l’y faire rentrer, jamais les 
richelfes du Potcfi tarifé ut ou s’arrêtent , 
potre avidité fans doute ira les déterrer fur 
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les côtes du Malabar, où nous les avons 
apportées. Après avoir épuifé l’Inde de per- 
les & d’aromates , nous irons peut-être les 
armes à la main y ravir le prix de ce luxe. 
Ainfi nos cruautés & nos caprices entraî- 
neront l’or & l’argent dans de nouveaux 
climats , où l’avarice & la fuperftition les 
enfouiront encore. 

Ces plaintes ne font pas fans fondement. 
Depuis que les autres parties du monde ont 
ouvert leur communication avec l’Inde , 
elles ont toujours échangé des métaux 
contre des arts & des denrées. La nature 
à prodigué aux Indiens le peu dont ils 
ont befoin ; le climat leur interdit notre 
luxe, & la religion leur donne de l’éloi- 
gnement pour les chofes qui nous fervent 
de nourriture. Comme leurs ufages , leurs 
mœurs , leur gouvernement , font reliés 
les mêmes au milieu des révolutions qui 
ont bouleverfé leur pays , il n’eft pas per- 
mis d’efpérer qu’ils puilTent jamais changer. 
L’Inde a été , l’Inde fera ce qu’elle eft. Tout 
le tems qu’on y fera le commerce , on y 
portera de l’argent , on en rapportera des 
marchandées. Mais avant de fe récrier con- 
tre l’abus de ce commerce , il faut en fui- 
vre la marche, en voir le réful;at. 

D’abord il eft confiant que notre or ne 
pafîe pas aux Indes. Ce qu’elles en pro- 
duifent eft augmenté continuellement de 
celui du Monomotapa , qui y arrive par la 
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cAte orientale de l’Afrique & par la mer 
Rouge ; de celui des Turcs, qui y entre par 
l’Arabie & par Bafibra ; de celui de Perfe, 
qui prend la double route de l’océan & du 
continent. Jamais celui que nous tirons des 
colonies Efpagnoles & Portugaifes , ne 
grofilt cette malle énorme. En général, nous 
fommes .fi éloignés d’ehvoyer de l’or dans 
les mers d’Afie , que pendant long - tems 
nous avon# porté de l’argent à la Chine , 
pour l’y échanger contre de l’or.* 

L’argent même que l’Inde reçoit de nous 
ne forme pas une aufii grotte femme qu’on 
feroit tenté de le croire , en voyant la 
quantité immenfe de marchandées que nous 
en tirons. Leur vente annuelle s’élève de- 
puis quelque tems à cent -cinquante mil- 
lions. En fuppofant qu’elles n’ont coûté que 
la moitié de ce qu'elles ont produit , il 
devroit être patte dans l'inde peur leur 
achat foixante-quinze millions , fans comp- 
ter ce que nous auri )ns dû y envoyer pour 
nos établiflemens. On ne craindra p3$d’af- 
furer , que depuis quelque tems toutes les 
nations réunies de l’Europe n’y portent pas 
annuellement au-delà de vingt-quatre mil- 
lions. Huit millions fortent de France j 
fix millions de Hollande , trois millions 
d’Angleterre, trois millions du Dannemarck, 
deux millions de la Suede , & deux millions 
du Portugal. Il faut donner de la vrai- 
femblance à ce calcul. 

Quoiqu’en général les Indes n’aient nul 
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tant de fiecles ? Il eft vifible que ces forâ- 
mes réunies à d’autres moins conlidérables, 
que les Européens ont acquifes par la fupé- 
riorité de leur intelligence & de leur cou- 
rage , ont dû retenir parmi nous beaucoup 
d’argent , qui , fans ces révolutions , auroit 
pris la route de l’Afie. 

Cette riche partie du monde , nous a 
même reftitué une partie des tréfors que 
nous y avions verfés. Perfonne n’ignore 
l’expédition de Koulikan dans l’Inde ; mais 
tout le monde ne fait pas que ce terrible 
vainqueur arracha à la molleffe , à la lâcKeté 
des Mogols , pour plus de deux milliards 
en efpeces ou en effets précieux. Le palais 
feul de l’empereur , en renfermoit d’inefti- 
mables & fans nombre. La fale du rrônp 
étoit revêtue de lames d’or. Des diamans 
en ornoient le plafond. Douze colonnes 
d’or maffif, garnies de perles & de pierres, 
précieufes , formoient trois côtés du trôné 1 , 
dont le dais fur- tout étoit digne d’atten- 
tion. Il repréfentoit la figure d’un paon , 
qui , étendant fa queue & fes ailes , cou- 
vroit le monarque de fon ombre. Les dia- 
mans , les rubis , les émeraudes , toutes les 
pierreries dont ce prodige de l’art étoit 
compofé , répréfentoient au naturel les cou- 
leurs de cet oifeau brillant. Sans doute 
qu’une partie de ces richeffes eft rentrée 
dans l’Inde. Les guerres cruelles, qui,, de- 
puis ce tems-là ont défolé la Perfe, auront 
Ta me II, Q 
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fait enterrer bien des tréfors venus de la 
conquête du Mogol. Mais il n’eft pas pof- 
fîble que différentes branches de commet ce 
n’en aient fait couler quelques parties en 
Europe , par des canaux trop connus p^ur 
en parler ici. 

Admettons , ft l’on veut , qu’il n’en ait 
rien reflué parmi nous ; la caufc de ceux 
qui condamnent le commerce des Indes , 
parce qu’il fe fait avec des métaux , n’e» 
fera pas meilleure. Il eft aifé de le prou- 
ver. L’argent ne croît pas dans nos champs, 
c’eft une production de l'Amérique , qui 
nous efl tranfmifç en échange de nos 
productions. Si l’Europe ne le verfoit pas 
en Afie , bientôt l’Amérique feroit dans 
l’impoflîbilité de le verfer en Europe. Sa 
furabondance dans notre continent , lui 
feroit tellement perdre de fa valeur , que 
Jes nations qui nous l’apportent ne pour- 
voient plus en tirer de leurs colonies. Une 
fois que l’aune de toile , qui vaut prélen- 
tement vingt fols , fera montée à une 
piftole, les Efpagnols ne pourront plus 
l’acheter pour la porter dans le pays . où 
croît l’argent. Ce métal leur coûte à ex- 
ploiter. Dès que la dépenfe de cette ex- 
ploitation fera décuplée , fans que l’argent 
ait augmenté de prix ; cette exploitation * 
plus onereufe que profitable à fes entre- 
preneurs, fera nécefîairement abandonnée. 
U ne viendra plus de métaux du nouveau 
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monde dans l’ancien. L’Amérique ce/Tert 
d’exploiter fes meilleures mines ; comme 
par degrés , elle s’eft vue forcée d’aban- 
donner les moins abondantes. Cet événe- 
ment feroit même déjà arrivé , lî elle n’a- 
voit trouvé un débouché d’environ trois 
milliards en Afie , par la route du cap de 
Bonne-Efpérance ou par celle des Philip- 
pines. Ainfi ce verfement de métaux dans 
l’Inde , que tant de gens aveuglés par leurs 
préjugés ont regardé jufqu’ici comme fi 
ruineux , a été également utile , & à l’Ef- 
pagne dont il a foutenu l’unique manu- 
facture , & aux autres peuples , qui , fans 
cela , n’auroient pu continuer à vendre , 
ni leurs productions , ni leur indufirie. Le 
commerce des Indes ainfi jufiifié , il con- 
vient d’examiner's’il a été conduit dans les 
principes d’une politique judicieufe. 

I #=^= — — 1 

CHAPITRE XHX. 

L’Europe a-t-elle befoin de grands établif- 
femens dans les Indes pour y faire U 
' commerce 1 

Tous les peuples de l’Europe , qui onc 
doublé le cap de Bonne-Efpérance , ont 
•herché à fonder de grands empires en 
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Afie. Les Portugais , qui ont montré la route 
de ces riches contrées , ont donné , les 
premiers , l’exemple d’une ambition fans 
bornes. Peu contens de s’être rendus les 
maîtres des ides , dont les produ&ions 
étoient précieufes , d’avoir élevé des for- 
terelfes par-tout où il en falloit , pour 
mettre dans leur dépendance la naviga- 
tion de l’Orient ; ils voulurent donner des 
loix au Malabar , qui , ' partagé en plu- 
fieurs petites fouverainetés jaloufes ou en- 
nemies les unes des autres , fut forcé de 
fubir le joug. 

Les Efpagnols ne montrèrent pas d’a- 
bord plus de modération. Avant même 
d’avoir achevé la conquête des Philippines, 
qui dévoient former le centre de leur 
ptliffance , ils firent des, efforts pour éten- 
dre plus loin leur domination. Si depuis ils 
n’ont pas affujetti le relie de cet iminenfe 
archipel , s’ils n’ont pas rempli de leurs 
fureurs tous les lieux voifins ; il faut 
chercher la caufe de leur inaélion dans 
les tréfors de l’Amérique , qui , fans af- 
fouvir leurs defirs , ont fixé leurs vues. 

Les Hollandois enlevèrent au Portugal 


les meilleurs polie qu’il avoit dans le 
continent , & le chafferent de toutes les 
illes où croilfent les épiceries. Ils n’ont 
réufli à conferver ces polTeflions , de 
même que celle qu’il y ont ajoutées, qu’en 
éçablilfant un gouvernement moins vicieux 
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que celui du peuple fur les ruines duquel 
ils s’élevoient. 

Les pas incertains & lents des François, 
ne leur ont pas permis pendant long- 
temps de former de grands projets ou de 
les fuivre. Dès qu’ils fe font trouvés en 
force , ils ont profité du renverfement de 
l’aucorité Mogole , pour ufurper l’Empire 
du Coromandel. On leur a vu conquérir, 
ou fe faire céder par des négociations 
artificieufes un terrein plus étendu qu’au- 
cune puifiance Européenne n’en avoir ja- 
mais polfédé dans l’Indoftan. 

Les Anglois , plus fages , n’ortt travaillé 
à s’agrandir , qu’après avoir dépouillé les 
François , & lorfqu’aucune nation rivale 
ne pouvoir les traverfer. La certitude de 
n’avoir , enfin , que les naturels du pays 
à combattre , les a déterminés à porter 
leurs armes dans le Bengale. C’étoit la 
contrée de l’Inde qui devoit leur fournir 
le pius de marchandifes propres pour les 
marchés d’Afie & d’Europe , celle qui de- 
voit le plus confommer de leurs manu- 
factures , celle enfin , qu’à la faveur 
d’un grand fleuve , leur pavillon pou- 
voit le plus aifément tenir dans leur dé- 
pendance. Ils ont vaincu , & ils fe flat- 
tent de jouir- long-tems du fruit de leurs 
victoires. 

Leurs fuccès , ceux des François , ont 
confondu toutes les nations. On comprend 
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làns peine comment des ifles abandonnées 
à elles-mêmes , fans aucune liaifon avec 
leurs voifins , fans avoir ni l’art , ni lés 
moyens de fe défendre , ont pu être fub- 
juguées. Mais des vi&oires remportées de 
nos jours , dans le continent , par cinq 
ou fix cents Européens , fur des armées 
innombrables de Gentils & de Mahomé- 
tans , inftruits la plûpart dans les arts de 
la guei^e , caufent un étonnement dont on 
ne revient pas. Les efprits dcvroient être 
cependant préparés de loin à ces étranges 
fcenes. 

A peine les Portugais parurent dans 
rOcient , qu’un petit nombre de vailfeaux 
& de foldats y bouleverferent les royau- 
mes. Il ne fallut que l’établiiTement de 
quelques comptoirs , la conüruchon de quel- 
ques forçs pour abattre les puiflances de 
l’Inde. Lorfqu’elles ceflerent d’être oppri- 
mées par les premiers conquérans , elles 
le furent par ceux qui les chafioient & 
les remplaçoient. L’hiüoire de ces délicieu- - 
fes contrées , ceffa d’être l’hiftoire des 
naturels des pays , & ne fut plus que celle 
de leurs tyrans. 

Mais qu’étoit-ce donc que ces hommes 
finguliers , qui ne s’inftruifoient jamais à 
l’école du malheur & de l’expérience ? 
qui fe Iivroient eux -mêmes, fans défenfe, 
à leur ennemi commun ? qui n’apprenoient 
pas de leurs défaites continuelles , à re- 
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pouffer quelques aventuriers que la mer 
avoit comme vomis fur leurs côtes ? Ces 
hommes toujours dupes & toujours victi- 
mes étoient-ils de la même efpece que 
ceux qui les attaquoient ? Pour refoudre 
ce problème , il fulïïra de remonter aux 
caufes delà lâcheté des Indiens ; & nous 
commencerons par le défpotifme qui les 
écrafe. 

Il n’eft point de nation , qui , en fe 
poîiçant , ne perde de fa vertu , de fon 
courage, de fon amour pour l’indépendance ; 
& il eft tout fimple que les peuples du 
midi de l’Afie , s’étant les premiers alfem- 
bîés en fociété , aient été les premiers 
expofés au defpotime. Telle a éré , de- 
puis l’origine du monde , la marche de 
toutes les alfociations. Une autre vérité 
également prouvée par l’hiftoire , c’eft 
que toute puiffance arbitraire fe précipite 
vers fa deftruCtion , & que des révolu- 
tions plus ou moins rapides’, ramènent 
par - tout un peu plutôt , un peu plus 
tard la liberté. On ne connoît guere que 
t l’Indoftan , où les habitans ayant une fois 
perdu leurs droits, ne foient jamais par- 
venus à les recouvrer. Les tyrans font 
cent fois tombés , mais la tyrannie s’eft 
toujours maintenue. 

A l’efeavage politique , s’eft joint l’el- 
clavage civil. L’Indien n’eft pas le maître 
de fa vie : on n’y connoît point de loi 
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qui la protégé contre les caprices du defpote, 
ni même côntre les fureurs de fes délégués^ 
Il n’eft pas le maître de fon efprit : l*é- 
tude de toutes les fciences intérefiantes 
pour l’humanité lui eft interdite ; & tou- 
tes celles qui font reçues concourent à 
fon abrutiffement. Il n’eft pas le maître 
du champ qu’il cultive : les terres & leurs 
productions appartiennent au Souverain ; 
& c’efi: beaucoup pour le laboureur , s’il 
peut fe promettre de fon travail une 
nourriture fuffifante pour lui & pour fa 
famille. Il n’efl pas le maître de fon in- 
duftrie : tout artifte qui a eu le malheur 
de montrer un peu de raient , court rif- 
que d’être deftiné au fervice du chef de 
l’empire , de fes lieutenans , ou de quel- 
que homme riche , qui aura le droit de 
l’occuper à fa fanraifie. Il n’efl: pas le maî- 
tre de fes riche/res : pour fe fouftraire 
aux vexations ; il dépofe fon .or dans le 
fein de la terre , & l’y laide enfeveli 
même à fa mort , avec la folle perfua- 
lion qu’il lui fervira dans une autre vie. 
Peut-on douter qu’une autorité abfolue , 
arbitraire , tyrannique , qui enveloppe , 
pour ainfi-dire , l’Indien de tous les côtés, 
ne brife , tous les relïorts de fon ame , 
& ne le rende incapable des facrifices 
qu’exige le courage ? 

Le climat de l’Indoflan s’oppofe aulfi à 
de généreux efforts. La mollelfe qu’il inf- 
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pire , met un obftacle invincible aux ré- 
volutions grandes & hardies , fi ordinaires 
dans les régions du Nord. Le corps & 
l’efprit également affoiblis n’ont que les 
vices & les vertus de l’efclavage. A la 
fécondé , au plus tard à la troifieme géné- 
ration , les Tartares, les Turcs, les Per*' 
fans, les Européens même, prennent la 
nonchalance Indienne. Sans doute que des 
inftitutions religieufes ou morales pour- 
roient vaincre les influences phyfiques. Mais 
les fuperftitions du pays n’ont jamais connu 
ce but élevé. Jamais elles n’ont promis de 
récompenfes dans une autre vie , au cito- 
yen généreux qui mourroit pour la dé- 
fenfe ou la gloire de la patrie. En confeil- 
lant , en ordonnant même quelquefois le 
fuicide , par l’appât féduifant des délices 
futures , elles ont févérement défendu 
l’effufion du fang. 

C’étoit une fuite néceflaire du fyftême 
de la métempfycofe. Ce dogme doit inf- 
pirer à fes feétafeurs une charité habituelle 
& univerfelle. La crainte de nuire à leur 
prochain, c’eft-à-dire à tous les animaux, 
à tous les hommes , les occupe continuelle- 
ment. Le moyen qu’on foit foldat , quand on 
peut fe dire : peut - être que l’éléphant , 
le cheval que je vais abattre , renferme 
l’ame de mon pere : peut-être l’ennemi 
que je vais percer , fut autrefois le chef 
de ma race ? Ainfi aux Indes , la religion 
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fortifie la lâcheté, née du defpotime & 
du climat. Les mœurs y ajoutent plus 
encore. . 

Dans tous les régions , le plaifir de 
l’amour eft le premier des plaifirs ; mais 
le defir n’en eft pas aufll ardent dans une 
zone que dans une autre. Tandis que les 
peuples du Septentrion , ufent fi modéré- 
ment de ce délicieux préfent de la na- 
ture , ceux du midi s’y livrent avec une 
fureur qui brife tous les r efforts. La po- 
litique a quelquefois tourné ce penchant 
à l’avantage de la fociété ; mais les légis- 
lateurs de l’Inde paroiffent n’avoir eu en 
vue que d’augmenter les funeftes influen- 
ces d’un climat brûlant. Les Mogols , 
derniers conquérans de ces contrées , ont 
été plus loin. L’amour n’eft , pour eux , 
qu’une débauche honteufe & deftrudive , 
confacrée par la religion , par les loix , 
par le gouvernement. La conduite mili- 
taire des peuples de l’Indoftan , foit Gen- 
tils , foit Mahométans , eft digne de pa- 
reilles mœurs. On entrera dans quelques 
détails ; & on les puifera dans les écrits 
d’un officier Anglois , que fes faits de guerre 
ont rendu célébré dans çes contrées éloi- 
gnées. 

D’abord les foldats compofent la moin- 
dre partie des camps Indiens. Chaque ca- 
valier eft fuivi de fa femme , de fes en- 
fans , & de deux domeftiques , dont l’un 
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doit panfer le cheval & l’autre aller au 
fourrage. Le cortege des officiers & des 
généraux , eft proportionné à leur vani- 
té , à leur fortune & à leur grade. Le 
Souverain lui-même , plus occupé , lorf- 
qu’il fe met en campagne , de l’étalage 
de fa magnificence que des befoins de la 
guerre , traîne à fa fuite , fon ferrail , fes 
éléphans , fa cour , la plupart des fujets 
de fa capitale. La nécefîité de pourvoir 
aux befoins , aux caprices , au luxe de 
cette bifarre multitude, forme naturellement 
au milieu de l’armée une efpéce de ville, 
remplie de magafins & d’inurilités. Les' 
mouvemens d’un monftre fi pefant & fi 
mal confiitué , font néceflairement fort 
lents. Il régné une grande confufion dans 
fes marches , dans fes opérations. Quelque 
fobres que foient' les Indiens & même 
les Mogols , les vivres doivent leur man- 
quer fouvent , & la famine entraîne après 
elle des maux contagieux , une afireufe 
mortalité. 

Cependant , elle n’emporte prefque 
jamais que des recrues. Quoiqu’en géné- 
ral , les habitans de l’Indoflran afte&ent 
une grande paflion pour la gloire mi- 
litaire , ils font le métier de la guerre 
, le moins qu’ils peuvent. Ceux qui ont eu 

affez de fuccès dans les combats pour obtenir 
des titres honorables, font difpenfés, pendant 
quelque tems y du fervice j &■ il eiï rare 
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qu’ils ne profitent pas de ce privilège. La 
retraite de ces vétérans , réduit les armées 
à n’être qu’un vil afTemblage de foldats 
levés à la hâte , dans les différentes pro- 
vinces de l’empire, & qui ne connoiifent 
nulle difcipline. 

La maniéré de vivre des troupes efl 
digne d’une conftitution fi vicieufe. Elles 
mangent le foir une quantité prodigieufe 
de riz , & prennent après leur foupé 
des drogues qui les plongent dans un 
fommeil profond. Malgré cette mauvr.ife 
habitude , l’on ne voit point de garde 
autour du camp , deftinée à prévenir les 
furprifes ; & rien ne peut déterminer. le 
foldat à fe lever matin pour l’exécution des 
entreprifes qui exigeroient le plus de cé- 
lérité. 

Les oifeaux de proie', dont on a toujours 
un grand nombre, règlent les opérations. 
Les trouve - t - on penfans , engourdis ? 
c’efl un mauvais augure qui empêche de 
livrer bataille : font-ils furieux & empor- 
tés ? on marche au combat , quelques rai- 
fons qu’il y ait pour l’éviter ou le diffé- 
rer. Cette fuperflition , ainli que l’obfer- 
vation des jours heureux ou mJheiireux, 
décident du fort des projets les mieux 
concertés. 

On ne connoit peint d’ordre dans les 
marches. Chaque foldat va félon fon ca- , 
price, & fe contente de fuivre le gros 
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du corps auquel il eft attaché. Souvent 
on lui voit fur la tête Tes fubfiftances , 
& les uftenfiles nécefiaires pour les pré- 
parer; tandis que Tes armes font portées 
par fa femme , communément fui vie de 
plufieurs enfans. Si un fantalfin a des pa- 
rens ou des affaires dans l’armée enne- 
mie , il y pafle fans inquiétude , & 

rejoint enfuite fes drapeaux , fans trou- 
ver la moindre oppofition à fon retour. 

L’a&ion n’eft pas mieux dirigée que 
fes préparatifs. La cavalerie qui fait toute 
la force des armées Indiennes , où l’on 
a un mépris décidé pour l’infanterie , charge 
afiez bien à l’arme blanche , mais ne fou- 
tient jamais le feu du canon ou de la 
moufgueterie. Elle craint de perdre fes 
chevaux, la plupart Arabes , Perfans , ou 
Tartares , qui font toute fa fortune. Ceux 
qui composent ce corps , également ref- 
pe&é & bien payé , ont tant d’attache- 
ment pour leurs chevaux qu’ils en portent 
quelquefois le deuit. 

Autant les Indiens redoutent l’artillerie 
ennemie , autant ils ont confiance en 
la leur , quoiqu’ils ignorent également , 
& la maniéré de la traîner , & celle de 
s’en fervir. Leurs canons , qui ont tous 
des noms pompeux , & qui font la plu- 
part d’une grandeur gigantefque , font 
plutôt un obltacle qu’un inilruraent de 
vi&qire. . • 
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Ceux qui ont l’ambition de fe diftin- 
guer , s’enivrent d’opium , auquel ils at- 
tribuent la vertu d’échauffer le fang , 
& de porter Pâme aux a&ions héroïques. 
Dans cette ivreffe palfagere , ils relfem- 
blent bien plus , par leur habillement & 
par leur fureur impuiffante , à des fem- 
mes fanatiques , qu’à des hommes détermi- 
nés. 

Le prinçe qui commande ces troupes 
méprifables , monte toujours fur un élé- 
phant richement caparaçonné , où il eft à la 
fois , Sç le général & Pétendart de l’ar- 
mée entière qui a les yeux fur lui. Prend- 
il la fuite ? eft - il tué ? la machine fe 
détruit. Tous lçs corps; fe difperfent , 
ou fe rangent fous les enfeignes de l’en- 
nemi. 

Ce tabfeau que nous aurions pu éten- 
dre , fans le charger , rend croyables nos 
fuccès dans l’indoftan. beaucoup d’Euro- 
péens même , jugeant de «e qu’on pour- 
roit dans l’intérieur du pays , par ce qui a été 
opéré fur les côtes , penfenD que la con- 
quête entière des contrées pourroit 
s’entreprendre fans témérité. Cette ex- 
trême confiance leur eft venue de ce 
que dans des pofitions où aucun ennemi 
ne pouvoit les harceler fur leurs derrières, 
ni intercepter les fecours qui leur arri- 
voient, ils ont vaincu des tifferands & des 
marchands timides , des armées fans cou- 
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rage & fans difeipline , des princes foi- 
bles , jaloux les uns des autres , toujours 
en guerre avec leurs voifins ou avec leurs 
fujets. Ils ne veulent pas voir , que s’ils 
s’enfonçoient dans les profondeurs de l’In- 
de , ils auroient tous péris avant d’être 
arrivés au milieu de leur carrière. La cha- 
leur excelfive du climat , des fatigues con- 
tinuelles , des maladies fans nombre , le 
défaut de fubfiflances , réduiroient les con- 
quérans à rien , quand même les troupes 
qui les harceleroient ne leur feroient cou- 
rir de dangers d’aucune efpece. 

Suppofons cependant , fi l’on veut , que 
dix mille foldats Européens ont parcouru, 
ont ravagé l’Inde d’un bout à l’autre ; 
qu’en réfultera-t-il ? Ces forces lufliront-, 
elles pour afiurer la conquête , pour con- 
tenir chaque peuple , chaque province , ♦ 

chaque canton; & fi elles ne fulhfent pas,, 
qu’on nous dife de quelle augmentation 
de troupes on aura befoin ? 

Qu’on admette la domination fonde- 
ment établie , la firuation du conquérant 
ne fera pas beaucoup meilleure. Les re- 
venus de l’Indoftan leront abforbés dans 
l’Indoftan même. U ne reliera à la puif* 
fance de l’Europe qui aura conçu ce pro- 
jet d’ufurpation , qu’un grand vuide dans 
fa population , & la honte d’avoir enforalfé 
des chimères. 

La queftiqn que nous venons d’agiteî 
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eft devenue afTez inutile , depuis que les 
Européens ont travaillé eux - mêmes à 
rendre leurs fuccès dans l’Indoftan plus 
difficiles. En afîociant à leurs jaloufies 
mutuelles les naturels du pays , ils les 
ont formés à la taftique , à la difc pline * 
. aux armes. Cette faute politique a ouvert 
les yeux aux fouverains de ces contrées. 
L’ambition d’avoir des troupes aguerries 
tes a faifis. Leur cavalerie a mis plus 
d’ordre dans fes mouvemens ; & leur in- 
fanterie , jufqu’alors lî méprifée , a pris 
la confiftance de nos bataillons. Une ar- 
tillerie nombreufe & bien fervie, a dé- 
fendu leur camp , a protégé leurs atta- 
v ques. Les armées mieux compofées & 
plus régulièrement payées , ont été en 
état de tenir plus long-tems la campagne. 

Ce changement que des intérêts mo- 
mentanés avoient empêché , peut - être , 
de prévoir , pourra devenir avec le tems 
alTez confidérable pour mettre des obfta- 
clés infurmontables à la paflion qu’ont 
les Européens de s’étendre dans l’Indof- 
tan , pour les dépouiller même des con- 
quêtes qu’ils y ont faites. Sera-ce un bien ? 
Sera-ce un mal ? C’eft ce que nous allons 
difcuter. 

Lorfque les Européens voulurent com- 
mencer à négocier dans cette opulente 
région , ils la trouvèrent partagée en un 
grand nombre de petits états , dont les 
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uns étaient gouvernés par des princes du 
pays , & les autres par des rois Patanes. 
Les haines qui les divifoient leur met- 
toient prefque continuellement les armes 
à la main. Indépendamment de ces guer- 
res de province à province , il y en 
avoit une perpétuelle entre chaque fou- 
verain & fes ïujets. Elle étoit entretenue 
par des régilfeurs ou fermiers, qui pour 
ï’e rendre agréables à la cour , faifoient 
toujours outrer la mefure des impôts. Ces 
barbares ajoutoient à ce fardeau le poids 
plus accablant encore des vexations. Leurs 
rapines n’étoient qu’un moyen de plus pour 
conferver leurs places dans un pays où 
celui qui donne davantage a toujours rai- 
fon. 

Cette anarchie , ces violences , pous per- 
fuaderent , que pour établir un commerce 
fûr & permanent, il falloit le mettre fous 
la protedion des armes ; & nous bâtimes 
des comptoirs fortifiés. Dans la fuite, la 
jaloufie., qui divife les nations Européen- 
nes aux Indes comme ailleurs , les préci- 
pita dans des dépenfes plus confidérables. 
Chacun de ces peuples étrangers fe crut 
obligé, pour n’être pas la vidime de fes ri- 
vaux , d’augmenter fes forces. 

Cependant notre domination ne s’éten- 
doit pas au delà de nos fortereires. Les 
marchandifes y arrivoient des terres afTez 
paifibiement , ou avec des difficultés qui 
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n’étoient pas infurmontables. Après me* 
me que les conquêtes du Koulikan eurent 
plongé dans la confufion le nord de l’In- 
doltan^ la tranquillité continua fur la côte 
de Coromandel. Mais la mort de Nizam 
El-moulouk , Souba du Decan , y alluma un 
incendie qui fume encore. 

La difpolition de cette immenfe dépouille , 
appartenoit naturellement à la cour de Delhy. 
Sa foiblefie enhardit les enfans de Nizam 
à fe difputer la richefTe de leur pere. 
Pour fe fupplanter ils eurent recours tour 
. à tour aux armes, aux trahifons , au poi- 
fon , aux afiaffinats. La plupart des aven- 
turiers qu’ils affocierent à leurs haines & 
à leurs, crimes , périrent au milieu de ces 
horreurs. Les feuis Marattes qui formoient 
une nation , qui époufoient tantôt un parti , 
tantôt un autre , & qui avpient fouvent 
des troupes dans tous, paroifloient devoir 
„ profiter de cette anarchie , & marcher à 
. la fouveraineté du Decan. Les Européens 
ont prétendu avoir un grand intérêt à tra- 
verfer ce deflein profond , mais fecret ; 
& voici pourquoi. 

Les Marattes, ont-ils dit, font voleurs 
par les Ioix de leur éducation , par les 
principes de leur politique. Ils ne refpec- 
tent point le droit des gens ; ils n’ont 
aucune connoilfance du droit naturel , ou du 
droit civil ; ils portent par-tout avec eux 
la défoladon. Le feul bruit do leur appro- 
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che fait un défert des contrées les plus 
habitées. On ne voit que confufion dans 
tous les pays qu’ils ont fubjugués , & les 
manufactures y font anéanties. 

. Cette opinion fit penfer aux nations Eu- 
ropéennes, prépondérantes à la côte de 
Coromandel , que de tels voifins y rui- 
neroient entièrement le commerce , & 
qu’il ne feroii plus pofiîble de remettre 
des fonds aux courtiers , pour tirer des 
marchandées de l’intérieur des terres , 
fans que ces fonds fufient enlevés par ces 
brigands.- Le defq- de prévenir un malheur, 
qui devoit ruiner leur fortune , & leur 
faire perdre le fruit des écablifiemens qu’el- 
les avoient formés , fuggéra à leurs agens 
l’idée d’un nouveau fyflême. 

Dans la fituation aCtuelle de l’Indoftan, 
publierent-ils, il eîl impofiible d’y entre- 
tenir des liaifons utiles fans la protection 
d’un état de guerre. La dépenfe , dans un 
fi grand éloignement de la métropole, ne 
peut être foutenue par les feuls bénéfices 
du commerce , quelque confidérables qu’on 
les fuppofe. C’eft donc une néceflîté de 
fe procurer des pofielîions fufRfantes pour 
fournir à ces frais énormes^, & par con-* 
féquent des pofTeflions qui ne foient pas 
médiocres. 

Cet argument , imaginé vraifemblable- 
ment pour mafquer une grande avidité ou 
une ambition fans bornes , mais que la 
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palïion trop communé des conquêtes a fait 
trouver d’un fi grand poids , pourroit bien 
n’être qu’un fophifme. Il fe préfente pour 
le combattre , une foule de raifons phyfi- 
ques , morales & politiques. Nous ne nous 
arrêterons qu’à une , & ce fera un fait. 
Depuis les Portugais , qui , les premiers , 
ont porté dans l’Inde des vues d’agrandif- 
fement, jufqu’aux Anglois «qui terminent 
la lifte fatale des ufurpateurs ; il n’y a pas 
une feule acquifition ni grande , ni petite, 
qui , à l’exception du Bengale & des lieux 
où croiflent les épiceries, ait pu âla longue 
payer les dépenfes qu’a entraînées fa con- 
quête , qu’a exigées fa confervatiom Plus 
les poïïeftions ont été vaftes , plus elles 
ont été onéreufes à la puiftance ambitieufe, 
qui , par quelque voie que ce p ût être , 
avoit réufli à les obtenir. 

Il en fera Toujours ainfi. Toute nation 
qui aura acquis un grand territoire, vou- 
dra le conferver. Elle ne verra fa sûreté 
que dans des places fortifiées, & l’on en 
élevera fans nombre. Cet appareil de guerre 
éloignera le cultivateur & l’artifte , égale- 
ment allarmés pour leur tranquillité. L’ef- 
prit des princes voifins fe remplira de foup- 
çons; Sc ils craindront, avec raifon,defe 
voir la proie d’un marchand devenu con- 
quérant. Dès-lors , ils méditeront la ruine 
d’un opprefleur , qu’ils n’avoient reçu dans 
leurs ports , que dans la vue d’augmenter 
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leurs tréfors & leur puifiance. Si les cir- 
confiances les réduifent à des traités, ils 
ne les figneront qu’en jurant „ dans leur 
cœur , la perte de celui avec lequel ils fe- 
ront alliance. Le menfonge fera la bafe de 
tous leurs accords. Plus long-tems ils auront 
été réduits à feindre , & plus ils auront eu 
de loilir pour aiguifer le poignard deftiné 
à frapper leur ennemi. 

La crainte bien fondée de ces perfidies , 
déterminera les ufurpateurs à fe tenir tou- 
jours en force. Auront-ils pour défenfeurs • 
des Européens ? Quelle confommation 
d’hommes pour la métropole ! Quelle dé- 
pende pour les afiembler , pour leur faire 
palfer les mers , pour les entretenir , pour 
les recruter ! Si , par principe d’économie , 
l’on fe borne aux troupes Indiennes ; que 
pourra-t-on fe promettre d’un amas con- 
fus de gens fans aveu , dont les expédi- 
tions dégénèrent toujours en brigandages , 
& finifient habituellement par une fuite*, 
honteufe & précipitée ? Leur refiort moral 
& phyfique eft relâché au point , que la 
défenfe de leurs dieux & de leurs foyers , 
n’a jamais infpiré aux plus hardis d’en- 
tr’eux , que quelques mouvemens pafiagers 
d’une intrépidité bouillante. Des intérêts 
étrangers & ruineux pour leur patrie , éle- 
veront-ils leur ame avilie & corrompue ? 
Ne doit-on pas piucôt préfumer qu’ils fe- 
ront toujours dans la diîpohtion prochaine 
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de trahir une caufe odieufe , qui ne leur 
offrira ‘aucun avantage permanent & fen- 
ftble ? 

A ces inconvéniens , fe joindra un ef- 
prit de concuffion & de rapine , qui , 
même dans les tems les plus calmes de 
la paix , ne différera que peu des ravages 
de la guerre. Les agens , chargés de ces 
intérêts éloignés , voudront accumuler rapi- 
dement des richeffes. Les gains lents & 
méthodiques du commerce , ne leur paroî- 
' tront pas dignes de leur attention ; & ils 
précipiteront des révolutions qui mettront 
leurs pieds des lacks de roupies. Leur au- 
dace aura fait des maux fans nombre , 
avant que l’autorité, éloignée de fix mille 
lieues, fe foit occupée des foins de la ré- 
primer. Les réformateurs feront impuifTans 
contre des millions , ou ils arriveront trop 
tard pour prévenir le renverfement d’un 
édifice qui n’aura jamais eu de bafe bien 
folide. 

Ce réfkltat nous difpenfera d’examiner 
la nature des engagemens politiques que 
les Européens ont contra&és avec les puif- 
fances de l’Inde. Si ces grandes acquittions 
font nuifibles , les traités faits pour fe les 
procurer , ne fauroient être raifonnables. 
Il faudra que les marchands , s’ils font 
fages, renoncent en mêmeiems,& à la fu- 
reur des conquêtes , & à Fefpoir flatèur de 
tenir dans leurs mains la balance de l’Afie. 
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La Coür de Delhy achèvera de fuccom- 
ber fous le faix de ces divifions inteftines , 
ou la fortune fufcitera un prince capable 
de la relever. Le gouvernement refiera féo- 
dal , ou redeviendra defpotique. L’empire 
fera partagé en plufieurs états indépendans , 
pu n’obéira qu’à un feul maître. Ce feront 
les Matrates ou les Mogols , qui donneront 
des loix. Ces révolutions ne doivent pas 
occuper . les Européens. L’Indoftan , quelle 
que foit fa deflinée , fabriquera des toiles. 
Ils les achèteront , ils nous les vendront : 
voilà tout. 

Inutilement on objefteroit , que l’efprit , 
qui , de tout tems , a régné dans ces cen- 
trées , noua a forcés de fortir des régies ordi- 
naires du commerce ; que nous fcmmc-6 
armés fur les côtes • que cette pofition ncus 
mêle , malgré nous , dans les affaires de nos 
voifins ; que chercher à nous trop ifoler , 
c’ell tout perdre. Ces craintes paroîtront 
un fantôme aux gens raifonnables , qui 
Pavent que la guerre en ces région^ éloi- 
gnées , ne peut qu’être encore plus funefle 
aux Européens qu’aux habitans 7 8c qu’elle 
nou$ mettra dans la néceflité de tout en- 
vahir , ce qu’on ne peut fe promettre ; ou 
d’être à jamais chaflès d’un pays où il eft 
avantageux de conferver des relations. 

L’amour de l’ordre , donnera même plus 
d’extenfion à ces vues pacifiques. Loin de 
regarder les grandes polleflions comme né- 
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ceflaires , on ne défefpérera pas de pouvoir 
fe paffer un jour de poftes fortifiés. Les 
Indiens font naturellement doux & hu- 
mains , malgré le cara&ere atroce du def- 
potifme qui les écrafe. Les peuples anciens , 
qui trafiquoient avec eux , fe louèrent tou- 
jours de leur candeur , de leur bonne-foi. 
Cette partie de la terre eft actuellement 
dans une pofition orageufe pour elle & 
pour nous. Notre ambition y a femé par- 
tout la difcorde ; & notre cupidité y a inf- 
piré de la haine , de la crainte , du mé- 
pris pour notre continent. Conquérans , 
ufurpateurs , opprefleurs auiïi prodigues de 
fang qu’avides de richetfes : voilà ce que 
nous avons paru dans l’Orient. Nos exem- 
ples y ont multiplié les vices nationaux , 
& nous y avons enfeigné à fe défier des 
nôtres. 

Si nous avions porté chez les Indiens des 
procédés établis fur la bonne foi ; fi nous 
leur avions fait connoître que l’utilité réci- 
proque eft la bafe du commerce ; fi nous 
avions encouragé leur culture & leur induf- 
trie, par des échanges également avanta- 
geux pour eux & pour nous r infenfible- 
ment , on fe feroit concilié l’efprit de ces 
peuples. L’heureufe habitude de traiter 
sûrement avec nous , auroit fait tomber 
leurs préjugés & changé peut - être leur 
gouvernement. Nous en ferions venus au 
point de vivre au milieu d’eux , de former 
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autour de nous des nations fiables & fo- 
lidemcnt policées , dont les forces 2 uroient 
protégé nos érablifièmens par une réciprocité 
d intérêt. Chacun de nos comptoirs fut deve- 
nu pour chaque peuple de l’Europe , une 
nouvelle patrie , où nous aurions trouvé 
une fûreté entière. Notre fituation dans 
1 Inde , efl une fuite de nos déréglemens , 
des fyflêmes homicides que nous y avons 
portés. Les Indiens penfent ne nous rien 
devoir , parce que toutes nos aélions leur 
ont prouvé que nous ne nous croyions 
tenus à rien envers eux. 

Cet état violent déplaît à la plupart des 
peuples de 1 Afie, 8c ils font des vœux ardens 
pour une heureufe révolution. Le défordre 
de nos affaires doit nous avoir mis dans les 
mêmes difpofitions. Pour qu’il réfui ât un 
rapprochement folide de certe unité d’in- 
térêt à la paix & à la bonne intelligence , il 
ufiïroit peut-être que les nations Euro- 
péennes qui trafiquent aux Indes , convinr- 
ent entr elles, pour ces mers éloignées, 
une neutralité que les orages , fi fréquens 
ans leur continent, neduffent jamais alté- 
fer. Si elles pouvoient fe regarder comme ' 
membres d une même république , elles 
,feroient difpenfées d’entretenir des forces , 
; qui les rendent odieufes 8c qui les ruinent. 
; En attendant un changement que l’çfprit 
^de difcorde , qui nous agite , np permet 
pas d efpérer û-tôt , convient-il à l’Europe 
Tome II, r 
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de continuer le commerce des Indes, par 
des compagnies exclùfives , ou de le ren- 
dre libre ? c’eft la derniere queflion qui 
nous relie à examiner. 


■y - - - y 

W W 

'CH A PI TRÏ L. 

"L'Europe doit-elle rendre libre le com- 
merce des Indes , ou l'exploiter par des 
compagnies exclusives ? 

“Si nous voulions la décider par des gé- 
néralités , elle ne feroit pas difficile à ré- 
foudre. Demandez fi dans un état qui ad- 
met une branche de commerce, tous les 
citoyens ont droit d’y prendre part ; la 
réponfe eft fi limple, qu’elle n’eft pas 
même Aifceptible de difcuffion. Il feroir af- 
freux que des fdjets , qui partagent égale- 
ment le fardeau des chaînes fociales & des 
dépenfes publiques , ne jparricipa fient pas 
également aux avantages du pa&e qui les 
Téunit ; qu’ils euffent à gémir , & de por- 
ter le joug de leurs inflitutions , & d'a- 
voir été trompés en s’ÿ foumettant. 

D’un autre c6?é , les notions politiques 
•fe concilient parfaitement avec ces idées 
-de juftice. Tout le monde fait que c’efl la 
^beirté -qui eft l’amç * du comtperce , 8ç 
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qu’elle eft feule capable de le porter à 
l'on dernier terme. Tout le monde con- 
vient que c’eft la concurrence qui déve- 
loppe l’induftrie, & qui lui donne tout 
îe reflort dont elle eft fufceptible. Cepen- 
dant depuis plus d’un fiecle , les faits n’ont 
celle d’être en contradidiona avec ces prin- 
cipes. 

Tous les peuples de l’Europe qui font 
le commerce des Indes , le font par des 
compagnies exclufives ; & il faut convenir 
<jue des faits de cette efpece font impo- 
fans , parce qu’il eft bien difficile de croire , 
que de grandes nations , chez qui les lu- 
mières en tout genre ont f-.it tant de pro- 
grès , fe foient conftamment trompées 
pendant plus de cent années fur un ob- 
jet fi important , fans que l’expérience & 
la difeuftion aient pu les éclairer. Il faut 
donc, ou que les défenfeurs de la liberté 
aient donné trop -d’étendue à leurs prin- 
cipes , ou que les défenfeurs du privilège 
exelutif aient porté trop loin la nécefiîté 
de l’exception. Peut-être suffi en embraf- 
fant des opinions extrêmes , a-t-on p.dfé 
le but de part & d’autre , & s’eft-on éga- 
lement éloigné de la vérité. 

Depuis qu’on agite cette queftion fa- 
meufe , on a toujours cru qu’elle étoit 
parfaitement fimple ; on a touj'mrs fup- 
pofé qu’une oompagnie des Indes étoit ef- 
fentieÜenaent exclufive , & que fon exif- 
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tence tendit à celle de fon privilège. De 
là les défendeurs de la liberté ont dit : 
les privilèges exclufifs font odieux , donc 
il ne faut point de compagnie. Leurs ad- 
verfaires , au contraire , ont répondu : la 
nature des chofes exige une compagnie , 
donc il faut un privilège exclufif, Mais li 
nous parvenons à faire voir , que les rai- 
fons qui s’élèvent contre les privilèges ne 
prouvent rien contre les compagnies , & 
que les clrconftances qui peuvent rendre 
une compagnie des Indes nécelfaire , ne 
font rien en faveur de fon privilège ; fi 
nous prouvons que la nature des chofes 
exige à la vérité une afîociation puifTante , 
une compagnie pour le commerce des In- 
des ; mais que le privilège exclufif tient 
à des caufes particulières , en forte que 
cette compagnie peut exifter fans être pri- 
vilégiée , nous aurons trouvé la fource de 
l’erreur commune , & la foluùon de la dif- 
ficulté. 

Qu’eft-ce qui conftitue la nature des 
choies en matiçre de commerce ? Ce font 
les climats, les produélions, la diflance 
des lieux , la forme du gouvernement , le 
génie & les mœurs des peuples qui y font 
fournis. Dans le commerce des Indes , il 
faut aller à fix mille lieues de l’Europe 
chercher les marchandées que fournilfent 
ces contrées : il faut y arriver dans une 
faifQn déterminée , & attendre qu’une 
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autre faifon ramene les vents néceffaires 
pour le retour. Il réfulte de*là , que les 
voyages confomment environ deux années * 
& que les armateurs ne peuvent efpérer 
de revoir leurs fonds qu’au bout de ces 
deux années. Première circonftanee effen- 
tielle. 

La nature d’un gouvernement , fous le- 
quel il rfy a ni fûrete ni propriété , ne 
permet point aux gens du pays d’avoir des. 
marchés publics ; ou de former des maga- 
fins particuliers. Qu’on fe repréfente des 
hommes accablés & corrompus par le def- 
potifme, des ouvriers hors d’état de rien 
entreprendre par eux^mêmes ; & d’un au- 
tre côté , la nature plus féconde encore 
que l’autorité n’eft avide , fourniffant à 
des peuples pareffeux une fubfiftance qui 
fuffit à leurs befoins, à leurs defirs : & 
l’on fera étonné qu’il y ait la moindre 
induftrie dans l’Inde. Aufli pouvons- nous 
affurer qu’il ne s’y fabriqueroit prefque 
rien , fi l’on n’alloit exciter les tifferands 
l’argent à la main, & fi l’on n’avoit U 
précaution de commander un an d’avance, 
les marchandifes dont on a befoin. On 
paie un tiers du prix, au moment où on 
les commande ; un fécond tiers , lorfque 
l’ouvrage eft à moitié fait ; & le dernier 
tiers enfin , à l’inftant de la livraifon. 
Il réfulte de cet arrangement , une diffé- 
rence fort confidérable fur le prix & fur 
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la qualité ; mais il réfulte au(fi la néce£ 
fité d’avoir les fonds dehors une année de 
plus , c’eft-a-dire ,■ trois annnées au lieu de 
deux : nécelïké effrayante pour des par- 
ticuliers , fur -tout en conlidérant la gran- 
deur des fonds qu’exigent ces entreprises. 
En effet, les frais de navigation & les 
rifques étant immenl’es, il faut néceffaire- 
ment pour les courir, rapporter des car- 
gtifons completres , c’eft-à-dire , des car— 
g ai f j ns d’un million ou quinze cents mille 
livres , prix d’achat dans l’Inde. Or , quels, 
font les négociai» ou les capitalises mê- 
me , en état de faire des avances de cette 
nature ; pour n’en recevoir le rembour- 
fement qu’au bout de trois années ? Il y 
en a fans doute très-peu en Europe ' r & 
parmi ceux qui en auroient la puilfance % 
il n r y en a prefque aucun qui en eût la 
volonté. Confultez le cœur humain ; ce 
font les gens qui ont des fortunes mé - - 
diocres qui courent volontiers de grands 
rifques , pour faire de grands profits. Mais 
lorsqu’une fois la fortune d’un homme eft 
parvenue à un certain^égré , il veut jouir, 
& jouir avec fureté. Ce n’eft pas que les 
richeffes éteignent la foif des richeffes , au 
contraire , elles l’allument fmivent ; mais 
elles fournirent en même tenu mille moyens 
de la farisfaire , fans peine & fans dan- 
ger. Ainfi d’abord fous ce point de vue > 
commence à naître la néceflité de former 
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des affociations , oî{ un grand nombre de 
gens n’héfiteront point de s’intérelfèr , 
parce que chacun d’eux en particulier ne 
niquera qu’une partie de fa fortune , & 
me (urera l’efpérance des profits fur la réu- 
nion des moyens que peut employer la, 
fôciété entière. Cette néceflîté deviendra 
plus fenfible encore , fi l’on confidere de 
près la manière - dont fe font les achats, 
dans PInde , & les précautions de détail, 
qu’exige cette opération. 

• Pour contraâer une cargaifon d’avance, 
iî faut plus de cinquante agens différens 
répandus à trois cents , à quatre cents -, 
à cinq cents lieues les uns des autres. Il 
fàut, quand l’ouvrage eft fini, le vérifier, 
Tanner , fans quoi les marchandées feroient 
bientôt défeftueufes par la mauvaife foi 
des ouvriers , également corrompus par leur 
gouvernement , & par l’influence des cri- 
mes en tout genre, dont l’Europe depuis 
trois fiecles leur a donné l’exemple. 

Après tous ces détails, il faut encore d’autres 
opérations qui ne font pas moins néceflaires. Il 
ftut des blanchiifeurs, des batteurs de toile ^ 
des emballeurs , des blanchifferies même 
qui renferment des étangs dont les eaux 
foient choifies. Il feroit bien difficile , fans 
doure à des particuliers , de faifir & d’em- 
braffer cet enfemble de précautions ; mais 
en fuppofant que leur induftrie leur en 
fournît Ta poflîbilité, ce ne pourroit ja- 
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mais être qu’autant que chacun d’eux fe- 
roit un commerce fuivi ; & des expéditions 
toujours fucceflives. Car tous les moyens 
que nous venons d’indiquer ne fe créent 
pas d’un jour à l’autre , & ne peuvent 
fe maintenir que par des relations con- 
tinuelles. Il faudroit donc que chaque par- 
ticulier fût en état, pendant trois années 
de fuite , d’expédier fucceflîvement un vaif- 
feau chaque année , c’eft-à-dire , de dé- 
bourfer quatre millions de livres. On fent 
bien que cela eft impoffible , & qu’il n’y a 
qu’une fociété qui puifie former une pa- 
reille enrreprife. 

Mais il s’établira peut-être dans l’Inde 
dss maifons de commerce, qui feront tou- 
tes ces opérations de détail, & qui tien- 
dront des cargaifons routes prêtes pour les 
vaifleaux qu’on expédiera d’Europe. 

Cet établiflement de maifcns de com- 
merce à fix mille lieues de la métropole , 
avec des fonds immenfes pour faire les 
avances néceflaires aux tiflerands , nous 
paroît une chimere démentie par la raifon 
& par l’expérience. Peut-on croire de bonne 
foi que des négocians qui ont une for- 
tune faite en Europe , iront la porter en 
Afie, pour y former des magafms de 
moulTelines , dans l’efpérance de voir ar- 
river des vaifieaux qui n’arriveront peut- 
être p as , ou qui n’arriveront qu’en très- 
petit nombre , & avec des fonds infuf- 
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fifans? Ne voit-on pas, au contraire, que 
l’efprit du retour s’empare dé tous les Eu- 
ropéens qui ont fait une petite fortune 
dans ces climats & qu’au lieu de chercher 
à l’accroître par les moyens faciles que 
leur offre le commerce particulier de , 
l’Inde & le fervice des compagnies , ils fe 
preffent d’en venir jouir tranquillement 
dans leur patrie. 

Vous faut-il de nouvelles preuves & de 
nouveaux exemples ? Voyez ce qui fe pafle 
en Amérique. 

Si l’on pouvoit fuppofer que le com- 
merce & l’efpoir des profits qu’il donne, 
fufTent capables d’attirer les Européens ri- 
ches hors de chez eux , ce feroit , fan» 
doute , pour aller fe fixer dans cette par- 
tie du monde bien moins éloignée que l’A- 
fie , & gouvernée par les loix , par les 
mœurs de l’Europe. Il femble qu’il feroit 
tout fimpîe de voir des négocians acheter 
d’avance le fucre des colons , pour le li- 
vrer aux vaifTeaux d’Europe à l’inflant de 
leur arrivée ; en recevant, d’eux en échange 
des denrées qu’ijs revendroient à ces mê- 
mes colons lorfqu’ils en auroient befoin. C’eft 
cependant tout le contraire qui arrive. Les 
négocians établis en Amérique ne font que 
de fimples commiflionnaires , des fadeurs, 
qui facilitent aux colons & aux Européens 
l’échange réciproque de leurs denrées ; mais 
qui font fi peu en état de faire adivement 
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le commerce par eux-mêmes, que Iorfqu T un 
vaifleau n’a pu trouver le débit de fa car- 
gaifon , elle refte en dépôt pour le compte 
de l’armateur , chez le commilfionnaire au- 
quel elle avoit été adreffée. D’après cela, 
on doit conclure que ce qui ne fe fait pas 
en Amérique fe feroit encore moins en Afie, 
où il faudroit de plus grands moyens , & 
où il y auroit de plus grandes difficultés 
à vaincre. Nous ajouterons que l’établifle- 
ment fuppofé des raaifons de commerce 
dans l’Inde , ne détruiroit point la néceflité 1 
de former en Europe des fociétés , parce 
qu’il n’en faudroit pas moins débourser pour , 
chaque armement douze ou quinze cents 
mille livres de fonds , qui ne pourroienc 
jamais rentrer que la troilieme année au. 
plutôt. 

Cette néceflité une fois prouvée dans tous 
tes cas , il en réfulte que le commerce 
de l’Inde eft dans un déiordre particulier , 
puifqu’fl n’y a point , ou prefque poiùt de 
négocians qui puiffent l’entreprendre & le 
fuivre par eux - mêmes , avec leur propre 
fonds, & fans le feccurs d’un grand nom- 
bre d’affociés. Il nous refte à prouver que 
ces fociétés démontrées nécelfaires , fercient 
portées par leur intérêt propre & par I & 
nature des chofes , à fe réunir en une feule 
& même compagnie. ' 

Deux raifons principales viennent à 
^appui de cette proportion : le danger 
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de la concurrence dans les achats & dans 
Ijs ventes , & la neceffité des afTorti- 
mens. 

La concurrence des vendeurs & des 
acheteurs réduit les marchandi fes à leur 
julle valeur. Lorfque la concurrence des 
vendeurs eft plus grande que celle des 
acheteurs , le prix des marchandifes tombe 
au delFous de leur valeur ^ comme il eft 
plus confidérable , lorfque le nombre des 
acheteurs furpafle celui des vendeurs. 
Appliquons ces notions au commerce de 
l’inde. 

Lorfque vous fuppofez que ce com- 
merce s’étendra en proportion du nom- 
bre d’armemens particuliers qu’on y def- 
tinera , vous ne voyez pas que cette 
multiplicité n’augmentera que la concur- 
rence des acheteurs , tandis qu’il n’eft pas 
en votre pouvoir d augmenter celle des 
vendeurs. C’eft comme fi vous confeilliez 
à des négocions d’aller en troupe mettre 
l’enchere à des effets , pour les avoir à 
meilleur marché. 

Les Indiens ne font prefque aucune 
confommation des productions de notre 
fol & da notre induftrie. Ils ont peu de 
befoins , peu d’ambition , peu d’a&ivité. 
Ils fe pafieroient facilement de l’or 8c 
de l’argent de l’Amérique , qui loin de 
leur procurer des jouifïances , n’eft qu’un 
aliment de plus à la tyrannie fous. Lt- 
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quelle ils gémiflent., Ainfi comme la va- 
leur de tous les objets d’échange n’a d’au- 
tre mefure que le befoin & la fantaifie" 
des échangeurs , il eft évident que dans 
l’Inde nos marchandifes valent très- peu , 
tandis que celles que nous y achetons 
valent beaucoup. Tant que je ne verrai 
pas des vaifleaux Indiens venir chercher 
dans nos ports nos étoffes & nos mé- 
taux , je dirai que ce peuple n’a pas 
befoin de nous , & qu’il nous fera 
néceffairement la loi dans tous les mar- 
chés que nous ferons avec lui. De -là il 
fuit , que plus il y aura de marchands 
Européens occupés de ce commerce , 
plus la valeur des produirions de l’Inde 
augmentera , plus celle des nôtres dimi- 
nuera ; & qu’enfin ce ne fera qu’avec 
des exportations immenfes que nous nous 
procurerons les marchandifes qui nous 
viennent de l’Afie. Mais fi par une fuite 
de cet ordre de chofes , chacune de fo- 
ciétes particulières eft obligée d’exporter 
plus d’argent , fans rapporter plus de 
marchandifes , il en réfultera pour elles 
une perte certaine , & la concurrence qui 
aura entamé leur ruine en Afie , Jes pour- 
fuivra encore en Europe pour la confom- 
mer ; parce que le nombre des vendeurs 
étant alors plus confidérable , tandis que 
celui des acheteurs eft toujours le même, 
Jes fociétés feront obligées de vendre à 
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meilleur marché , après 'avoir été forcées 
d’acheter plus cher. 

L’article des affortimens n’eft pas moins 
important. On entend par alîbrtiment la 
combinaifon de toutes les efpeces de mar- 
chandifes que fournirent les différentes 
parties de l’Inde , combinaifon proportion- 
née à l’abondance ou à la difette connue 
de chaque efpece de marchandée en Eu- 
rope. C’eft de-là principalement que dé- 
pendent tous les fuccès & tous les profits 
du commerce. Mais rien ne feroit plus 
difficile dans l’exécution , pour des focié- 
tés particulières. En effet , comment vou- 
droit-on que ces petites fociétés ifolées , 
fans communication , fans liaifon entr 'elles , 
intéreffées au contraire à fe dérober la 
connoiffance deleurs opérations, rempliffent 
cet objet effentiel ? Comment voudroit- 
on qu’elles dirigeaflent cette multitude d’a- 
gens & de moyens , dont on vient de 
montrer la néceffité ? Il eft clair que les 
fubrécargues ou les commiflionnaires in- 
capables de vues générales , demande- 
roient tous en même tems la même ef- 
pece de marchandifes , parce qu’ils croi- 
roient qu’il y auroit plus à gagner. Ils en 
feroient parconféquent monter le prix 
dans l’Inde , ils le feroient baiffer en Eu- 
rope , & cauferoient tout-à-la-fois- un 

dommage inévitable à leurs commettans & 
à l’état. . . . . . 
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Toutes ces confidérations n’échappe- 
roient certainement point aux armateurs & 
aux capitalises , qu’on folliciteroir d’en- 
trer dans ce? fociétés. La crainte de fe 
trouver en concurrence avec d’autres fo- 
ciétés , foit dans les achats , foit dans 
les ventes , foit dans la conapofition des 
affortimens , rlllentiroit leur a&ivité. Bien- 
tôt le nombre des fociétés diminueroit , 
& le commerce , au lieu de s’étendre , fe 
renfermeroit tous les jours dans un cerde 
plus étroit , & finirait peut-être par s’a- 
néantir. 

Ces fociétés particulières feroient donc 
intéreffées , comme nous l’avons dit , à 
fe réunir; parce qu’alors tous leurs a gens, 
foit à la côte du Coromandel , foit à la 
côte du Malibar , foit dans le Bengale, 
liés & dirigés par un fyflême fuivi , tra- 
vailleraient de concert dans les différera» 
comptoirs , à affortir les cargaifons qui 
devraient être expédiées du comptoir prin- 
cipal ; tandis que par des rapports & une 
relation intimes , toutes ces cargaifons 
formées fur un plan uniforme , con- 
courraient à produire un aifortiment 
complet , mefuré fur les ordres & jles 
inftru étions qui auraient été envoyés d’Eu- 
rope. 

Mais on efpéreroit vainement qu’une 
pareille réunion pût s’opérer fans le con- 
cours du gouvernement» Il y a des cas 
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où les hommes ont befoin d’être excités , 
& c’eft principalement , comme dans ce- 
lui-ci , lorfqu’ils ont à craindre qu’on ne 
leur refufe une protection qui leur eft 
néceiïaire , ou qu’on accorde à d’autres 
des faveurs qui porroient leur nuire. Le 
gouvernement de Ton côté ne feroit pa* 
moins intéreffé à favorifer cette aflocia- 
tion , puifqu’il eft confiant que c’eft le 
moyen le plus fùr , & peut - être l’uni- 
que , de fe procurer au meilleur marché 
poflible les marchandifes de l’Inde , nécef- 
faires à la confommation intérieure de l’é- 
tat , & 2 l’exportation qui s’en fait au 
dehors. Cette vérité deviendra plus fen- 
fible par un exempte très-fimple. 

Suppofons un négociant qui expédie unt 
vaifieau aux Indes avec des fonds con- 
fidér.bles. ira-t-il charger plulieurs com- 
mit) mnair es dans le même lieu d’acheter 
les marchandifes dont il a befoin? Non, 
fans doute ; parce qu’il fentira qu’en exé- 
cutant fort fecrétement fes ordres chacun 
de leur côté , ils fe nuiroient les uns aux 
autres , & feraient monter néccfibirement 
le prix des imrchandifes demandées ; en 
fcrte qu il en auroit une moindre quan- 
tité avec la même femme d’argent , que 
s’il n’eftt employé qu’un feul commiflion- 
naire. L’application n’eft pas difficile à 
faire ; c’efi l’état qui eft le négociant , 
& c’eft la compagnie qui eft -le commit- 
fionnaire. 


/ 


Digitized 


4©o Hifîoirt philofophiqut 

Nous avons prouvé jufqu’à préfent que 
dans le commerce des Indes , la nature 
des chofes exigeoit que les citoyens d’un 
état fulTent réunis en compagnie; & pour 
leur intérêt propre, & pour celui de l’é- 
tat même ; mais nous n’avons encore rien 
trouvé d’où l’on pût induire que cette 
compagnie dût être exclufive. Nous cro- 
yons appercevoir, au contraire, que l’ex- 
dufif dont les compagnies Européennes 
ont toujours été armées , tient à des cau- 
fes particulières qui ne font point de l’e£* 
fence de ce commerce. 

Lorfque les différentes nations de l’Eu- 
rope imaginèrent fuccefïïvement qu’il étoit 
de leur intérêt de prendre part au com- 
merce des Indes , que les particuliers ne 
faifoient pas , quoiqu’il leur fût ouvert 
depuis long-tems , il fallut bien former 
des compagnies , & leur donner des en- 
couragemens proportionnés à la difficulté 
de l’entreprife. On leur avança des fonds; 
on les décora de tous les attributs de la 
puiffance fouveraine ; on leur permit 
d’envoyer des ambaffadeurs ; on leur 
donna le droit de faire la paix & la 
guerre , & malheureufement pour «lies & 
pour l’humanité , elles n’ont que trop 
ufé de ce droit funefte. On fentit en 
même tems qu’il étoit néceffaire de leur 
affurer les moyens de s’indemnifer des 
dépenfes d’établilfement , qui dévoient 
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être très - confidérables. De -là les privi- 
lèges exclufifs , dont la durée fut d’a- 
bord fixée à un certain nombre d’an- 
nées , & qui fe font enfuite perpétués 
par des circonftances que nous allons dé- 
velopper. 

Les prérogatives brillantes que l’on 
avoit accordées aux compagnies , étoient , 
à le bien prendre , autant de charges 
impofées au commerce. Le droit d’avoir 
des forterefles , emportoit la néceflité de 
les conftruire & de les défendre: Le droit 
d’avoir des troupes , emportoit l’obliga- 
tion de les recruter & de les . payer. Il 
en étoit de même de la permilfion d’en- 
voyer les ambaftadeurs , & de faire des 
traités avec les princes du pays. Tout 
cela entraînoit. après foi des dépenfes de 
pure rcpréfentatisn , bien propres à arrê- 
ter les progrès du commerce , & à faire 
tourner la tête aux gens que les compa- 
gnies envoyoient aux Indes pour y être 
leurs faéteurs , & qui en arrivant fe cro- 
yoient des fouverains , & agifToient en 
conféquence. 

Cependant les’ gouvernemens trouvoient 
fort commode d’avoir en A fie des efpeces 
de colonies , qui , en apparence , ne 
leur coûtaient rien ; & comme en lai (Tant 
toutes les dépenfes à la charge des com- 
pagnies , il étoit julte de leur aflurer 
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tous les profits , les privilèges ont été 
maintenus. Mais fi au lieu de s’arrêter ài 
cette prétendue économie du moment , 
cm eût porté fes regards vers l’avenir , 
& qu’on eût lié tous les événemens que 
la révolution d’un certain nombre d’an- 
nées , amené naturellement dans fon cours , 
on aurait vu que les dépenfes de fouve- 
raineté , dont il eft irapoffihfe de déter- 
miner la mefure , parce qu’elles font fubor— 
données à une infinité de circon fiances 1 
politiques abforberoient plutôt ou plus> 
tard , & les bénéfices & les capitaux du> 
commerce : qu’il faudrait alors que le tré— 
for public s’épuifât pour v entre au fecours> 
de la compagnie privilégiée, & que ce» 
faveurs tardives , qui n’apporteraient de* 
remede qu’au mal déjà fait , fans en. dé- 
truire la caufe , lahlèraient à perpétuité 
les compagnies de commerce dans la mé- 
diocrité & dans la langueur. 

Mais , pourquoi les gouvernemens ne* 
reviendroient-ils pas enfin de cette erreur? 
Pourquoi ne reprendraient - ils pas une 
charge qui leur appartient , & dont le- 
poids , après avoir accablé les compagnies, 
finit toujours £ar retomber tout entier 
fur eux ? Alors la nécefiité de Pexclufif 
s^évanouiroir. Les compagnies exiflantes, 
que des relations anciennes & un crédit 
établi rendent précieufes , feraient foigneu- 
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fetnent confervées. L’apparence du mono- 
pole s’étaigneroit d’elles à jamais , & la 
liberté leur offriroit peut-être des objets 
nouveaux , que les charges attachées au 
privilège ne leur auroient pas permis d’em- 
brafler. D’un autre côté , le champ du com- 
merce ouvert à tous les citoyens , fe fer- 
tiliferoit feus leurs mains. On les verroif 
tenter de nouvelles découvertes , former 
des entreprifes nouvelles. Le commerce 
d’Inde en Inde, fur de trouver un débou- 
ché en Europe , s’étendroit encore & 
prendroit plus d’adivité. Les compagnies 
attentives à toutes ces opérations , melure- 
roient leurs envois & leurs retours fur les 
progrès du commerce particulier ; & cette 
concurrence , dont perfonne ne feroit la 
vi élimé , tourneroit au profit des différent 
états. 

Ce fyftême nous femble propre à con- 
cilier tous les intérêts , tous les principes; 
Il ne nous paroîr fufceptible d’aucune ob- 
j ecti on raifonnable, foit de la part des dé- 
fenfeurs du privilège exclufif , foit de la 
part des défenfeurs de la liberté. 

Les premiers diroient-ils que les com- 
pagnies fans privilège exclufif n’auroient 
qu’une exiftence précaire , & feroient bien- 
tôt ruinées par les particuliers? 

Vous étiez donc de mauvaife foi , leur 
répondrois-je , lôrfque vous fout eniez que» 
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le commerce particulier ne pouvoit pas 
réufiir ? Car , s’il parvient à ruiner celui des 
compagnies , comme vous le prétendez 
aujourd’hui , ce ne peut être qu’en s’em- 
parant malgré elles , par la fupériorité 
de Tes moyens & par l’afcendant de la li- 
berté, de toutes les branches dont elles 
font en pofieflion. D’ailleurs , qu’eft-ce qui 
confticue réellement vos compagnies ? ce 
font leurs fonds , leurs vaifieaux , leurs 
comptoirs, & non pas leur privilège ex- 
dufif. Qu’eft-ce qui les a ruinées ? ce font 
les dépenfes exceffives , les abus de tout 
genre , les entreprifes folles , en un mot , 
la mauvaife adminiftration , bien plus def- 
truÔive que la concurrence. Mais fi la 
diftribution de leurs moyens & de leurs 
forces eft faite avec fagefie & économie ; 
fi l’efprit de propriété dirige leurs opé- 
rations, je ne vois point d’obftacle qu’el- 
les ne pui fient vaincre , peint de fuccès 
qu’elles ne puifient efpérer. 

Ces fuccès feroient-ils ombrage aux dé- 
fenfeurs de la liberté ? Diroient-ils à leur 
tour que ces compagnies riches & puifi* 
fantes e'pouvanteroient les particuliers , & 
détruiroient en partie cette liberté géné- 
rale & abfolue , fi néceftaire au com- 
merce. 

Cette objeftion ne nous furprendroit pas 
de leur part ; car ce font prefque tou- 
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jours des roots qui conduifent les hommes , 
& qui dirigent leurs démarches & leurs 
opinions. Je n’excepte pas de cette erreur le 
plus grand nombre des écrivains écono- 
miques. Liberté de commerce , liberté ci- 
vile. Nous adorons avec eux ces deux di- 
vinités tutélaires du genre humain. Mais 
fans nous lailfér féduire par des mots , 
nous nous attachons ? l’idée qu’ils repré- 
Tentent. Que demandez-vous , dirais-je à 
ces refpe&ables enthoufiaftes de la liberté ? 
que les loix abolilTent jufqu’au nom de ces 
anciennes compagnies , afin que chaque ci- 
toyen puifle fe livrer fans crainte a ce com- 
merce , & qu’ils aient tous également les 
mêmes moyens de fe procurer des jouif- 
fances, les mêmes reflources pour parve- 
nir à la fortune. Mais fi de pareilles loix, 
avec tout cet appareil de liberté, ne font 
dans le fait que. des loix très - exclufives , 
leur langage trompeur vous les fera-t-il 
adopter? Lorfque l’état permet à tous fes 
membres de fiire des entreprifes qui de- 
mandent de grandes avances , & dont par 
conféquent les moyens font entre les mains 
d’un très-pent nombre de citoyens , je de- 
mande ce que la multitude gagne à cet 
arrangement. Il femble qu’on veuille fe 
jouer de fa crédulité , en lui permettant 
de faire des ch >fes qu’il lui eft impolfibie 
4e faire. Anéantirez les compagnies en to- 
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talité, le commerce de l’Inde ne fe fera 
-que par un petit nombre de négociai» 
accrédités. 

Je vais plus loin ; & en faifant abftrac- 
taon des privilèges exdufifs je poferai en 
fait que les compagnies des Indes , par la 
maniéré dont elles font cunftituées, ont 
.afTocié à - leur commerce une infinité de 
gens , qui fans cela n’y auraient jamais 
•eu de part. Voyez le nombre des aétion- 
naires de tout âge , qui participent aux 
bénéfices de ce commerce ; & vous con- 
viendrez qu’il eût été bien plus refferré 
dans la fuppofition contraire ; que l’exif- 
tance des compagnies n’a fait que déten- 
dre, en paroiffant le borner ; 6c que la 
modicité du prix des a étions doit rendre 
très - précieufe au peuple la confervation 
d’un établiffement qui lui ouvre une carrière 
que la liberté lui aurait fermée. 

Dans la vérité, nous croyons que les com- 
pagnies &c les particuliers réuniraient éga- 
lement , fans que les fuccès des uns puf- 
dent nuire au fuccès des autres , ou leur 
donner de la jaloufie. Les compagnies con- 
tinueraient à exploiter des objets qui , 
^exigeant par leur nature & leur étendue 
de grands moyens 6c de l’unité , ne peu- 
vent être embraffés que par une affocia- '• 
don puiffante. Les particuliers, au con- 
traire, s’adonneraient à des objets , qui 
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font à peine apperçus par une grande com- 
pagnie , & qui , avec le fecours de l’é*- 
conomie , & par la réunion d’un grand 
nombre de petits moyens , deviendroient 
pour eux une fource de richefles. 

C’eft aux hommes d’état , appellés par 
leurs talens au maniement des affaires pu- 
bliques , a prononcer £ur les idées d’un 
citoyen obfcur que fon expérience peut 
avoir égaré. La polirique ne fauroit s’ap- 
pliquer aflez tôt , ni trop profondément , 
à régler un commerce qui intéreffe fi ef- 
fentiellement le fort des nations , & 
qui , vaifemblablement , l’intéreffera tou- 
jours. 

Pour que les liaifons de l’Europe avec 
les Inde, difcontinuâflent , il faudroit que 
le luxe , qui a fait dans nos régions des 
progrès fi rapides , jeté de fi profondes 
racines, fut également profcrit dans tous 
les états. Il faudroit que la mollefle ne nous 
furchargeât plus de mille befoins faéHces , 
inconnus à nos ancêtres. Il faudroit que 
la rivalité du commerce ceffât d’agirer , de 
divifer les nations avides de richefles. Il 
faudroit des révolutions dans les mœurs , 
dans les ufages , dans les opinions , qui 
n’arriveront jamais. Il faudroit rentrer dans 
les bar nés d’une nature (impie , dont nous 
paroiflons fortis pour toujours. 
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Baskirs ( le pays des ) , fes mines d’or & d’ar- 
gent , a** 

Batavia , fi>n commerce avec la Cf ine , 341, 
v Belgique , profeription des productions étran«* 
gérés dans ce pâyS , t 

Bengale ( le ) , la France obligée, par le traité 
de 17*} , à n’y pas conftruire de fortifica- 
tions , ni entretenir des troupes , 164. Ve- 
xations que les Anglois y exercent fur les 
François , ibid, 

Blondes , les foies de la Chine fônt les feules 
propres à en faire , jji 

Boattdrian , nom des chefs de laprovince d’A- 
nofli à Madagafcar , jj 

d’aigle, ce que c’eft * \ • *£ 
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Bordeaux, port célébré de i’ Ancienne Gaule , % 
Bofchovver , fadeur Hollandois , favori du 
roi d$ Céylan , 19% 

Bojlell , nom fous lequel on défigne , en Suè- 
de , les pofleflions que le gouvernement 
donne au^gens de guerre , ajt 

Bourbon ( ifle de ) , l’édit de 1764 en fait 
palier la propriété au gouvernement , IJ} 
Bourdonnais ( la ) , envoyé à Tille de France, 8 * 
Son caradere 87. Il fonde la colonie de 
Tille de France ,88. Sa réponfe à l'un des 
diredeurs de la compagnie, 50. Projet fage 
qu'il ouvrit au gouvernement avant la rup- 
ture de l’Angleterre avec la France ; & com- 
ment il échoua , 91. Il bat les Anglois & 
prend Madras , 95. Son cmprifonnement 

•ibid. 

Bucharie , foumife au culte du grand Lama. 

Ion commerce avec la Chine, joy 

Bu(ft ( M. de ) , conduit Salabetzingue à Au- 
reugabad , 1 16 . 

C 

Cachemire ,on y trouve des fedateurs 

du grand Lama , x 66 

Chandernagor , comment cette colonie fleurit 
par les foins de Dupleix , 94. Prife par les 
Arcglois , ix8. Sa population aduelle , 1 64 
Charlemagne encourage l’agriculture par foti 
exemple, & le commerce par fa proted ion, 4 
Café , le commerce exclufif du café , accordé 
à la compagnie des Indes deïrance, 15*. 

, Succès de la culture de cet arbre à Tille de 
France, 177 

Câlin , étain de l'Afie , 47 

q#»boge ( vernis de ) , : ; . . ; . ■ \ 3H 
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Cananor , comptoir Hollandois , dans le Ma- 
labar , 1 5 9 

Canelle de la Cochinchine , plus çhere que 
celle de Céylan , 61 

Canton , port le plus méridional de la Chine, 
le feul où les Européens loiç^t reçus , 307. 
Soies de Canton , 33 1 

Caron , Chef des François, qui, en 1668 , 
s'établirent à Surate , 41 

Carnate , province du Malabar, où les Fran- 
çois font établis , 159 

Cajfienne ( mer ; , refte de grandeur qu’on 
découvre chez les nations pauvres , qui ha- 
bitent fes bords , 27 6 . Projet de la réunir 
au Pont-Euxin, par un canal du Tanaïs au 
Volga , iï 6 

Caftamer , maniéré dont il a fait le commerce 
de l'or avec la Chine , 340 

Caveri ( le ) , riviere qui arrole le Tanjaour , 

Cavité, port de Manille, 249 

Caylus ( M. le comte- de ) , il avoit quelques 
fragmens d’un vafe de porcelaine cru Egyp- 
tien , 311 

Celtes , ramafle.nt les paillettes d'or de leurs 
rivières 2 

Cerné , ifle à l’Eft de Madagafcar, 85. Aban- 
donnée fucceflivement par les Portugais & 
les Hollandois , ibid. Les François y abor- 
dent , & changent fon nom de Maurice en 
celui d 'lfle de France , 87. Defcription de 
cette ifle , ibid. 

Châles , draps très légers , très-chauds , & très- 
fins , 40 

Chandafaeb , inverti par Dupleix, de la na- 
babie de Carnate , J17 

Charles- Suint , fufpend tous les armemens 
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pour les Moluques , moyennant une fwmrmÿ 
que lui donnenrles Portugais, *47 

Charles JŒ , roi de Suede , paie les dettes du- 
l'état , tjfc 

- Gh.itigxm , les Anglois s'emparent de cetto 
place ,ou les Portugais avoient été autrefois 
établis, 166. Vues fur l'échange que les 
François devroienr & pourroient faire du 
cette place contre Chandernagor , 16T 

Chay» , racine propre à la teinture , 172. 

Cherfonnefe Cimbrique , aujourd’hui Jutland , 

18* 

Chine (ia),on y trouve des fe&areurs du Grand- 
Lama , 17t. Conquife par Gengiskan, 3 tf ?.. 
Par les Tartares Mantchoux , 171. Il n’y a 
point de gens oififs dans ce pays ,301. Fri- 
ponneries des Marchands Chinois, ibid. 
Monnoies du pays, 301. Son commerce 
par terre , ibid. Par mer , 30 j. Avec les Eu- 
ropéens , 3 o£. EtablilTement des Européens, 
en ce pays 34,0. A quelles lommes montent 
les achats qu'ils y font, $4 J. Que deviendra- 
ce commerce, 34É. 

Chinois , maflacrés aux Philippines , ij 3 
Choulias , mahométans qui font le commerça- 
de Céylan & le cahotage y> 1 66. 

Cbrijiiern IF, roi de Dannemarck , entreprends 
le commerce des Indes , fur les offres de 
Bofchower , 196 

Cbrijiiern F y dEaie de remonter la compagnie 
Danoife, ' 

Chufxn ( ifle de ) , les Anglois y avoient une 
'.loge. . , ’ 34}-. 

Cimbres , premiers habitans du Dantiemark , 

17 * 

Coblom , établilïemsnt de la compagnie d’Of- 
tende . xox, 
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Cockhtchine , conquile par un prince fugitif du 
Tonquin , \ 6 . EUe dois aux femmes la dou- 
ceur de fes mœurs ,ibtd. Son gouvernement,- 
58, Ses productions & fon' commerce, 6 q 
Code de l’impératrice de Ruflie. Ce que 
c’eft, *73- 

Colbert , il établit, etiiféf, une compagnie 
des Indi-s , i±. Sa mort e<t le terme des 
profpérités de la France , TA 

Colram , rivieredu Tanjaour. C'eft un des bras 
du Cayeri ’ ( W? 

Commiffaires , funefte influence qu ils ont eue 
dans la compagnie des Indes de France ,• 

IA° 

Compagnie dts Indes Françoife. Produit de fes 1 
ventes , 14t. Sufpenfion de Ion commence,' 
ibid. & 154, Ses engagemens & fes moyens 
pour y fatisfaire , 14s. Ceilion quelle fait 
au roi après fa fufpenlion , i$4» Etat aCtuel 
de cette compagnie , ïî2 

Cendavit, cédée aux François , LL2 

Corée ( la ), tributaire des Chinois , 
Coromandel y (uuation aétuelle des François fur 
cette côte , _ 

Gothoal , efpece de notaire dans 1 Indoftan ,• 

i-oit - 

Coton , commerce qu’en fait Surate , 4a 

Cronflad , porc de Pétersbourg , i 8£. Délavan- 
tages de ce port *2®- 


D 

AGOBERT, il réveille le commerce 
& établit dès foires 

Jbamas de la Chine ; fes qualités , Î14 

JPannemarck, fon ancien état fous les Cinrbres , 
r&y. Repeuplé par les Scythes quOdio' 
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* conduifoit, 190. Dépeuplé une fécondé fois 
pat l'émigration qui ruina l'empire Romain, 
191. Au huirieme fiecle il le releve, •& s’a- 
donne à la ptr«uerie. Caufes de fes fuccès , 
ibid. Le çhriftianifme rend les Danois féden- 
taires, 194. Ils entreprennent le commerce 
des Indes, & s’établinent dans le Tanjaour, 
39$. Leur profpérité dure peu, 199. Ils for- 
ment une nouvelle compagnie qui n’eft pas 
plus heureufe, ico. Privilège de la fociété 
aéluelle , 103 . Sa fituation en Europe & aux 
loues, ibid. Marchandise qu'elle exporte 8c 

S u’elle importe, 106. Projet de transférer 
e Copenhague à Altena le fiege de cette 
compagnie , 107 

Dansbonrg , forcerefle Danoife à la côte de Co- 
romandel , 1 96 

Décnn ( la foubabie duj, fon étendue & fon 
importance, 11 6 

Delhy , capitale de l'empire fondé par les Pata- 
nes , 19* 

Dû» , nom que portent les chefs des diffé- 
rentes provinces de Madagafcar, \x 

Divy M’iflede), cédée aux François, 119 
Dividende , variation de celui des aélions de 
la compagnie de France , 143 

Dumas, envoyé à Pondichéry , obtient de la 
cour de Delhy , la permiflion de barrre mon- 
noie. Soutient la dignité du nom François , 

83 

Dupleix , eft nommé à la direélion de Chan- 
dernagor, fo. Il rend ce comptoir florifîant, 
ibid. Il eft appelle à Pondichéry, 91, De- 
vient ennemi de la Bourdonnais .& le tra- 
verfe , 95. Fait lever aux Anglois le fiege 
de Pondichéry , ibid. Difpofe des plus gran- 
des poffeffioDS des Indes , ti 6 . Se fait céder 
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un teriitoire immenfe , x 17. £ft revêtu de la 
dignité de nabab, no. Soutient vigouieufe- 
ttent la guerre contre les Anglois 1:7. Et 
eft rappellé , 131 


S GA SPE ( Michel Lopès de 1 * ) , chargé 
de foumettre les Philippines , 248 

Elbe , naufrage de quelques Indiens fur les 
côtes de ce fleuve , du tems d’Augufte -, 
ce qu'on doit penfer de cet événement , 
Eléphants , honneurs que les Siamois l'ont 
obligés de leur rendre , 

Elour ( la province d') , cédée aux François , 

u? 

Elton, Anglois, forme le projet d’établir uu 
commerce entre fa nation & la Perfc , par 
la mer Cafpienne , 179 

Embden , compagnie pour les Indes Orientales 
que le roi de Prufl’e y établit , 2 j g 

Efclmes , privilège exclufif de la traite des ef- 
claves , accordé à la compagnie des Indes 
Françoife , 

Efpagnols , leurs premiers établiflemens for- 
més aux Philippines , 247. Etat a élu el de 
leur puiflance dans ces îlles , ibid. Ce qu’ils 
pourroient y faire , z S9 

Eugene (le prince ) , forme le projet d’établir 
une compagnie des Indes à Ollende , 103" 


F. 


E MMES , les femmes font les premiè- 
res à le policer , 
féodal ( le gouvernement ) , deftruélif de tout 
Commerce, - ; 

s 1 


£>e s matier.es: 4 y>> • 

< gaulois , leur commerce , I 

Qiax.es , les foies d’Europe- n’y font pas pro- 
pres , *3 3 « 

Gémtdard , officier de jufticedans l’Iqdoftan , 

10S 

Gengiskxn , chef des Tartares qui conquirent 1 
laChine au treizième fiecle, 268. Il porte’ 
fes armes fut les rives Occidentales de l’In-* 
dus , $3' 

Genônville , navigateur de Rouen , va aux 
Indes, io' 

Ghilan , fes foies fort eftîmées ,• 176 

Ginfeng , defcription de cette arbufte , 304^ 

Girard chef d’une compagnie de Normandie ' 
qui envoie aux Indes , 10’ 

Girofle , précautions des Hollandois pour s’en 1 
approprier le commerce exclufif, 177 

Gotembourg , fiege de la compagnie des Indes 1 
de Suède , iz$* 

Goths , anciens habitàns de la Suede , fondent 1 
fur l'empire Romain , 21 & 

Guzurate } defcription de cette prefqu’ifle , 


H 


Ma MB O XJ RG , maintient fa fupériùrité’ 
après l’affbiblilfernenrt des villes Anféati-* 
ques , ^ Iÿjï 

Hareng , pêche du hareng en Suède, 229' 
Hoang pon , les • vâifleaux Européens font obli-- 
eés de s’y arrêter , . 34t- 

Hollandois , état de leur commerce à la Chine 


34* 5 

Üolftein , un de fes ducs veut tirer les foies de- 
]A-Perfc par U mer Cafpienne , z%jJ 
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J 

Ja CQUE S ( le fort Saint- ) , citadelle de 
Manille , 149 

Jamabandt , efpece de contrat dans l’Indoftan , 

ic 6 

Japon , efpece de porcelaine connue fous le 
nom de Japon chiné , 3 1? 

Japon ( le ) , fon commerce avec la Chine , 306 
Imaiis , branche du Caucafe , x 1 

Indes , l’Europe doit-elle continuer fon com- 
merce avec les Indes , 348 L’Europe a-t- 
elle befoin de grands établilfemens dans les 
Indes pour y faire le commerce, 3É3. L’Eu- 
rope doit-elle rendre libre le commerce des 
Indes ou l’exploiter par des compagnies 
exclufives ? 3 ? 6 

Indiens , préjugé des Indiens fur leur patrie , 

Indoftan, traditions des anciens fur ce pays , 97, 
Sa firuation au tems des conquêtes d’Ale- 
xandre-^98. Son gouvernement , 101. Sa 

n ulation , iof. Nulle impofition fur l’in- 
rie, ibid. Luxe & tyrannie des empereurs 
Mogols , no. La puilïance Mogole tombe 
dans l’Indoftan, n 1. Education de fes jeu- 
f nés princes ,11 6. Etat du pays après la con- 
quête de Thamas Koulikan , 114 

Infant ( le Cardinal ) , fait révoquer la défenfe 
faite aux Pays Bas , de naviguer aux Indes 
Orientales, ait 

Irouvenate , province du Malabar, 159 

Italie , les expéditions des François en ce pays , 
font naître le luxe en France , S 
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K. 


K 


.A R IKÂL , cédé aux François , 8 ^. Pris 
par les Anglois , 16 9. Son commerce , tbid. 
Kerbechi , riviere qui 1 ère de limite refpe&ive 
aux Rulfes & aux Chinois, 171 

Kimos, efpecede nains découverte par les Fran- 
çois à Madagascar , ij 

Koning ( Henri ) , fait approuver en Suede , le 
projet d’une compagnie des Indes , 1x0 

Koulikan (Thamas ) , attaque l'empire Mogol, 

L 


£uALLl y fon caraétere, 13 j. Eft condam- 
né à être décapité ; ce qu’on doit penfer de 
ce jugement, 133 

Lama ( le grand ) , fon culte remonte au-delà 
de trois mille ans, 16 f . Réfutation de la 
tradition fur l’immortalité attribuée au 
grand Lama , 16$. Etendue de la religion 
Lamique , t66. Elle n’a jamais été altérée 
par aucun mélange. Pour quelle raifon , %67 
Lauragais ( M. le Comte de ) , avantages de fa 
porcelaine , 3*7 

Lawv , fon fyftême , 76. 

Linnœus ( M. ), il eft parvenu à conferver l’ar- 
bre du thé , 31 1 

Louis ( Saint ) , reftaurateur du commerce de 
France , 5 

Louis X IV. quel prince c'étoit , 6. 4 

Lubeck , fait tout le commerce de la Suede , 

1,7 

Lumières , il faut quelles éclairent , a la fois , 
le Souverain 8 c le peuple , 


Digitized by Goog[< 


T A B l E' 


4»t 


M ; 

Ma CA O colonie Pôrtugàife , • 341* 

Madagafcar y defcription de cette iflé , 1 Xi ' J 

Loix & mocurs de fes habitans, xi. Forme 
lingulierede leurs fermens, 14. Circonftan-- 
ces bifarres de leur cirtoncifion , 1 j, Céré-- 
monies de leurs funérailles } x 6. Ruine de- 
là colonie Françoife qui s’y étoir établie , 

18 

Magellan , premier Européen qui reconnut les* 

Philippines , 14 ç> 

Mahamet-Alikan , porté par lesAnglois à la^ 

nababie dix Carnate , x l6 • 

Mahé , les François y établirent une colonie , . 
if9. Vues fur le commerce que les Fïânçois" 
pourroient y faire , 160-’ 

Mahmoud , chef des Tartares qui attaquenr 
l’ïnde,- . i)6~ 

Manille -, capitale de l’ille de Luçon , 149 

Mazeradan { le ), fes foies fort eftimées , 17 6"- 
Marat tes , leur origine , 114; Le Coromandel- 
imploreleuc fecours, 145. Ils font' trembler r 
I’Indoftan , 116. Ils infeftent la mer MaLa-- 
bare par leurs pirateries. i$o- 

Matxara ..procure des comptoirs aux François * 
dans l’Inde , iO-’ 

^rijrwajfGomez-Perez de Las-), entoure Ma-* 
nille de murailles , 149; 

Manies } vainqueur des Cimbres & des Tes- 
tons , i^o 1 

Man in , fonde Pondichéry, 44, Bon ordre- 

qu’il y fait régner , 6 y5 f 

Majcaregnas , ifle nommée depuis ifle de Baur-- 
bon. Sa population & fes productions j elle * 

» a- point de port 
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Mazarin , l’induftrie cft anéantie en France.- 
Tous fon miniltere , 9 

Mazulipatam , état adhtel du commerce de$,- 
François en cette ville , 

Ad.iiUeraie ( le maréchal de la ) ..acheté & vend 
les étabUdcmens' François formés dans- 
cette ille , 1 7 r 

Mcrgui , port principal du>royaume de Siam ,, 

5 *" 

Mines- de la-Suede, _ **7’ 

Moines , leur induftrie dans les anciens tema- 
de la monarchie Françoife ,. 4- 

Montafanagar , province des Indes cédée aux 

François,, . ll * J 

Muhamet , empereurMogo! , vaincu par K-ou-v 
likan\ 113. Ses nababs fe rendent indépen— 
dans de lui,. 1I + > 

Munfier( traité de ) ,, .il défend aux Efpagnols 

le commerce des Indes ,, iü- 

Mur aille de la Chine ; fon utilité ; _ x6T 
Mufcade , précautions des Hollandois , pour 
s’en approprier. le commerce-exclulif» 1 77/ 


N 


_ F AB AS S , leurs fondions, i°j£ 

Nankin, fes foies , . 33**- 

Narbonne , port célébré de l’ancienne Gaule , z.. 
Nantes 'compagnie de marchands dans- 1 an- 
cienne Gaule,, ibid.. 

Nifmes, Philippe-le-hârdi y attire le commerce 
de Montpellier , 7’ 

Nifam-el- motilouk , fouba du Décan , nf. C9* 

378; 

Normands , leurs ravages anéantiflent le com* 
aoerce.,, r 
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C^DIN, religion fanguinaire de ce con- 
quérant, i^o 

Oifeaux de proie ; prélages qu’on en tire aux 
Indes , j yx, 

Omrahs , ce qu'ils font dans l’Indoftan , 10+ 

Opium , ivrefle qu’il procure aux Indiens , 374 
Or , commerce qu’on en fait avec les Chinois , 

33 9 

Orri , chargé des finances de France -, fon ca- 
raétere, 8t 

Ojlende , on y établit une compagnie des In- 
des , qui bientôt après eft détruite , x.io 


]P AP 1 ER, fecret du papier trouvé à la 
Chine , avec quelles matières on le fabri- 
que > „ 337 

fa rfis , Perfans fugitifs , qui s’établirent dans 
leGuzuratc, 15 

fat ânes , leur caraétere , ixx 

fays-Bas , mauvaife adminiftration de la mai- 
fon d’Autriche dans ce pays , z- 9 

fekin , liberté accordée aux RulTes d’y envoyer 
une caravanne, 170 

fétersbourg , devenu mal-à-propos une capi- 
tale , * 2.97 

fhaulcon ( conftantin) , premier miniftre de 
Siam , établit les François dans ce royaume, 

44 

fhilippe-le-Bel , encourage les travaux cham- 
pêtres & les manufa&ures , 8 

fhtlippe //. , reprend le projet de foumettre les 
Manilles, . z j j 
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Philippines ( les ) , moeurs des habitans , 14$. 
Pr: miers établiffemens des Efpagnols dans 
ces ifles , 248. Etat aétuel de cette colonie , 
149. Liaiions des Philippines avec le Me^ 
xïque , i 53. Ce qu’elles pourroient devenir 
dans des mains actives , £55 

Pierre pt entier , fon projet de faire le commerce 
des Inies par la Tartarie indépendante , 
Z7 s. 11 s’empare des pays voilîns de la mer 
Calpi^nne , i^8. Il a l’ambition de devenir 
une puillance maritime , 189. Quel juge- 
ment on peut porter de ce grince , 194. 

Placards des produtiiens , loi célébré en Suede, 

119 

Poivre ( M. ) fait entrer dans l’ifle de France , 
des plants de nnifeadier & de giroflier, 178 
Pondichéry , premier établillement des Fran- 
çois dans cette place , 43. Ils en font cha/Tés 
par les Hollandois qui la leur reftituent , 
gt. Ms perdent d.e nouveau cette place , par 
la faute de Lally , 133. Elle eft détruite, 1 34. 
Ce qu’elle éteit avant cette deftruélion, 70. 
Ce qu’elle eft redevenue depuis Ion rétabiil- 
fement , 17t. Rapports néceflaires entre 
cette ville &. r ifle de France , 1 R 1 

Porcelaine , l'invention en eft duc aux Chinois, 
311. Maniéré dont on la fait ,313. Ses dif- 
fér turcs efpeces, 315. Quel degré d’eftime 
méritent celtes de l’Europe , 310 

Portugais , ils abordent les premiers à la Chi- 
ne , 345. Leur commerce y eft réduit à rien, 

34 ? 

Truffe (le roi de ) , idée générale de fon régné, 
13 6. Il établit à Embden une compagnie 
pour les Indes Orientales , 138. Jugement 
qu’on peut porter de ce prince , ibid. 
Putolct t réfidence du grand Lama, 1 6± 
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jyrarâ , navigateur François qui va aux Inde* 
avec deux navires. 10 


Rag IMEND Rî, province de l'Inde». 

cédée aux François , , 

Rajeputes y defcendans des Indiens que com- 
battit Alexandre , _ Iir . 

Ranguildas , gouverneur du Cabuliftan, qui 
place Babar fur le trône de l’Indoftan , ior 
Reproche que lui fait un Banian , i°î 

Reginon , fait une tentative inutile pour le 
commerce des Indes , 

R evel , préférable à’ Cronftad peur des vaif- 


féaux de guerre , 


i8<p 


Rhubarbe , elle feroic meilleure tirée par terre 
que par mer , # 3 ‘74' 

Richelieu , induftrie preftju’anéantie fous ion 
miniftere,. 9 

Rodrigue , ifle à l’Flt de Madagafcar ,• 8 5 

Roger y ce roi de Sicile appelle d Athènes des 
ouvriers en loie , _ 

Roi du ciel , titre que- les- habitanS' de la Co- 
chinchine donnent à leur fouveram , W 
Rujfes y leurs courfes fur les terres de la Chine, 
z 70. -Langueur de leur commerce avec la 
Chine , St à quel point il leur conviendroit 
de le ranimer , 171. Plan fur lequel ils de-' 
vroient fe conduire , 173. Us s’emparent 
des provinces voifines de la mer Cafpieone,. 
& les abandonnent ,178. A la mort de 
Koulikan, ils recouvrent l’empire de la me* 
^Cafpienne , 2,79- Gouvernement & popu^ 
lation de la Ruflie , 18 1. Ses revenus ytbid. 
Son agriculture, 183. Ses mines , ibid. Son 
* commerce , a^j. Ses troupes, i&y. Sanu^ 
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rine, 189. Inhabilité dans l’ordre de la fuc-- 
ceflion à l’empire, ayx. Néceffité d’y dé- 
truire le defpotifme , & comment on le 


«J ALAS ETZI NGUE , mis en po/Te/fioiV 
par les François de la foubabie du Décan A 
*17. Ses protecteurs fe perdent pour avoir 
renoncé à fori alliance , 13 a. 

Sandiva ( l’ifle de ) , forme un bon port à Cha- 


Sat-tarats , capitale du pays des Marattes , u 3 
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zt 8. On y établit une compagnie des In- 
des, ibid. Etat de la Suede, Sa popula- 
tion xi 5. Langueur de fon agriculture, 117. 
Ses mines, ibid. Ses manufactures, 218. Sa pê- 
che de hareng , ibid. Son commerce , 130. 
Sa milice , ibid. Sandrine, 133. Ses reve- 
nus & les dettes , ibid. Révolution arrivée 
dans ce pays , Hid. 

Sully , fon miniftere très -utile à la France , 9 
Surate , chef-lieu de la compagnie des Indes 
de France, 23. RichefTe de cette ville , iy. 
Sa marine & fon commerce, 17. Defcrip- 
tion defes maifons , 30. Ufage qu'avoient 
les habitans de fe faire paîtrir , ibid. Ses 
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Tnllïcheri , comptoir des Anglois dans le Ma- 
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